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Un mois de juillet chaud, très chaud même. La
Corse, pourtant coutumière des fortes chaleurs, souffrait de la canicule. Pas
un souffle de vent ne balayait l’île de Beauté, et il suffisait de quitter les
zones d’ombre pour se retrouver en nage. Les touristes ne se plaignaient pas,
ni les bistrotiers qui voyaient leur chiffre d’affaires grimper en flèche.
Mais, pour tous ceux qui effectuaient un travail régulier, cette chaleur
s’apparentait à une calamité. Tel était le cas pour le commandant Humeau qui
venait d’entrer dans le cockpit du Boeing. Il craignait les effets des hautes
températures sur le matériel. Un avion souffre tout autant du chaud que du
froid et celui-là allait passer en quelques secondes de cette température
difficilement supportable au froid glacé des altitudes. Il savait aussi que les
passagers seraient difficiles, qu’il faudrait faire particulièrement attention
aux personnes âgées, et ce n’était pas le jour à se préoccuper de ça.


Humeau salua son second, qui ferait office de
co-pilote, ainsi que le mécanicien assis à l’écart. Humeau était en retard et
n’aimait pas cela. Un briefing de dernière minute l’avait retenu dans les
locaux de la compagnie où on lui avait appris la vraie nature de sa mission. Ce
qui ne devait être qu’un vol de routine vers l’aéroport de Marseille s’était
soudainement dangereusement compliqué. Et pas le droit d’en souffler le moindre
mot à ses deux collaborateurs.


— Bonjour, commandant, glissa le mécanicien.
Beau temps, s’ pas ?


— Vous avez commencé à procéder aux
vérifications ?


— Sûr… Si vous voulez vérifier ?…


— Bien entendu…


Le commandant Humeau était connu pour son sens du
détail. Pointilleux à l’extrême, il voulait tout contrôler car, selon lui, le
moindre laisser-aller pouvait engendrer les pires catastrophes. Il pilotait
depuis une vingtaine d’années et avait connu suffisamment d’incidents et
d’accidents de toutes sortes pour se montrer de plus en plus vigilant.


Il s’installa à son siège, attrapa la check-list
que lui tendait son second, et commença la longue litanie des vérifications.
Lorsque cette procédure fut terminée, en vue de dérider ses deux compagnons de
vol, le mécanicien lança d’un ton badin :


— Z’avez entendu la dernière ?


— De quoi s’agit-il ? s’enquit Humeau un
peu sèchement.


— La scène qui vient de se passer au comptoir
d’enregistrement du vol pour Rome ?


— Non… allez-y…


— Comme vous l’avez sans doute constaté, tout
le monde est un peu tendu par cette chaleur, commença le mécano. Alors qu’il y
avait une file d’attente au comptoir des ventes, un type a doublé tout le monde
et s’est adressé à l’hôtesse en train de traiter le dossier d’un client. Un
Américain, bien entendu. Il parlait français, mais avec un accent à couper au
couteau. Bref, il se penche vers l’hôtesse et lui dit :
« Mademoiselle, je dois prendre impérativement ce vol. Il me faut un
billet de première classe. » Sans se démonter, la fille lui répond :
« Je suis désolée, monsieur, je suis occupée… Si vous voulez bien faire la
file, comme tout le monde. » Le type s’est énervé et a hurlé :
« Non, mais, est-ce que vous savez qui je suis ? » Et savez-vous
ce qu’a fait l’hôtesse ?


— Non, mais j’ai l’impression que tu vas nous
le dire, fit calmement Humeau.


— Eh bien, toujours très calme, elle a
décroché son micro et a fait une annonce qui a été entendue dans toute
l’aérogare : « Mesdames et messieurs, votre attention s’il vous
plaît. Nous avons ici un passager qui ne sait pas qui il est. Si quelqu’un peut
l’aider, veuillez contacter le guichet 71… Merci. »


Le pilote et son second éclatèrent de rire.


— Attendez, ce n’est pas fini, poursuivit le
mécanicien. Tout le monde a rigolé, excepté l’Américain, bien entendu. Il s’est
retourné vers l’hôtesse et a lâché un retentissant « Fuck
you ! » Et l’hôtesse, toujours souriante, lui a répondu :
« Je suis désolée, monsieur, mais pour cela aussi il faut faire la
queue ! »


Les rires redoublèrent de plus belle. Retrouvant
son calme, Humeau demanda :


— C’est une histoire vraie ?


— Authentique !


— Elle ne va pas tarder à faire le tour du
monde !


Bientôt, les trois hommes retournèrent à leurs tâches,
vérifiant les derniers détails. Avant de monter dans l’avion, Humeau avait
personnellement surveillé la pression des pneus, la partie la plus vulnérable
en cas de grosse chaleur. Aucune envie qu’un pneumatique explose au moment du
décollage ou de l’atterrissage.


La chef de cabine, une rousse pimpante qui n’avait
rien de corse, ouvrit la porte et passa la tête.


— Embarquement terminé, commandant ?


— Pas de problème ? fit Humeau en guise
de réponse.


— Aucun… À part quelques passagers qui
commencent déjà à vouloir picoler…


— La cabine est pourtant climatisée,
s’emporta Humeau. Donnez-leur à boire, mais seulement de la flotte… Rien
d’autre.


Puis il enchaîna s’adressant à la tour de contrôle
afin de prendre connaissance des dispositions à respecter en vue d’un décollage
imminent.


Et la réponse du contrôleur fut :


— Vous êtes passé vol prioritaire et nous
attendons votre décision.


Une telle procédure était pour le moins
inhabituelle et Humeau ne put que remarquer l’étonnement qui se lisait sur les
traits de ses deux compagnons. Il se contenta donc d’annoncer :


— On y va !


Les réacteurs commencèrent à gémir, de plus en
plus fort, tandis qu’au sol, les techniciens indiquaient que tout était en
ordre. Le Boeing se mit à faire lentement le taxi en direction de la piste de
décollage, l’atteignit, pointa le nez vers l’extrémité du ruban de macadam dont
on ne voyait pas le bout. Les réacteurs rugirent plus fort. Restait à attendre
le feu vert qui commanderait le décollage.


— Prêts ? s’enquit Humeau à l’adresse de
ses deux compagnons.


La réponse ne vint jamais.


Un hélicoptère avait jailli de nulle part, un
Alouette II qui fonçait à pleine vitesse, en rase-mottes, droit en
direction du Boeing.


— C’que c’est que ça ? s’étonna le
mécano.


Suspendu à deux mètres du sol, l’hélicoptère se
stabilisa devant le nez de l’avion. Les reflets sur le plexiglas de son cockpit
empêchaient de distinguer ses occupants.


Humeau lança :


— Tour de contrôle… Nous avons un problème…
Je répète : nous avons un problème…


Mais l’appareil, en vol stationnaire devant eux,
devait posséder un brouilleur qui, à cette courte distance, se révélait d’une
redoutable efficacité. Ils étaient quasiment abandonnés en bout de piste face à
ce mystérieux hélico venu on ne savait d’où. Le commandant de bord espérait que
les jumelles braquées sur le Boeing allaient repérer cet incident, mais combien
de temps faudrait-il aux forces de police pour intervenir ?


Les portes de l’Alouette s’ouvrirent. Quatre
individus sautèrent au sol. Tous étaient vêtus de noir et portaient des
cagoules, comme les membres d’un commando. Plus inquiétant : ils tenaient
des mitraillettes à canons courts, du genre Uzi. Ils coururent vers le Boeing
et deux d’entre eux pointèrent leurs armes vers le cockpit.


— Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta le
co-pilote.


— Un hold-up, répondit Humeau. Ce ne doit pas
être à nous qu’ils en veulent, mais à ce que nous transportons.


— Mais nous n’avons que des bagages et du
courrier !


— Pas tout à fait… Je vous expliquerai. Pour
l’instant, ne tentez rien.


De l’Alouette, une nouvelle silhouette venait de
jaillir portant, elle, un lance-roquettes pointé sur le Boeing. « Des
professionnels sans aucun doute », pensa Humeau.


Le reste de l’action se déroula en quelques
secondes. Deux des hommes du commando se glissèrent sous l’appareil et
gagnèrent la soute à bagages dont, à l’aide d’une clef spéciale, ils ouvrirent
les portes. Ils devaient être parfaitement renseignés car, selon toute
évidence, ils savaient que ce qu’ils recherchaient avait été planqué à l’écart.
Se penchant à l’intérieur, ils agrippèrent chacun un sac de toile d’environ
vingt-cinq kilos et portant le sigle de la société Sécuripost.


Au loin, les sirènes des voitures de police
retentissaient. Tournant son regard vers l’aérogare, Humeau repéra plusieurs
véhicules à gyrophares qui se rapprochaient rapidement.


Mais déjà les deux premiers membres du commando se
tiraient de dessous l’avion, chacun un sac à la main. Une fois encore la police
arriverait trop tard, comme le 7e de cavalerie dans un mauvais
western. Les deux hommes transbordaient leur butin à l’intérieur de l’Alouette II
avant de sauter eux-mêmes à bord, imités aussitôt par leurs deux complices qui
avaient continué à tenir l’équipage du Boeing en respect. Alors que les
voitures des forces de sécurité s’approchaient à grande vitesse, l’hélicoptère
s’éleva, avec la grâce légère d’une libellule et, penché sur sa droite,
s’éloigna pour se hisser dans le ciel vide.


— « Un fameux coup ! », ne put
s’empêcher de penser Humeau, presque admiratif.


L’ensemble de l’action n’avait pas duré plus de
deux minutes.
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Quitter le Palacayos n’était pas d’une simplicité
extrême. Contrairement à ses plus proches voisins, passés non sans mal à la
démocratie, ce pays demeurait une dictature sévère. Bien sûr, de nombreuses
avancées avaient été effectuées, particulièrement en faveur du tourisme, mais
cette façade financière ne parvenait qu’à peine à voiler une réalité placée
sous la plus haute surveillance. Les douaniers comptaient parmi les
fonctionnaires les plus féroces et c’était tout juste s’ils ne forçaient pas
chaque visiteur à se dévêtir entièrement à chaque franchissement de la
frontière.


Au volant d’une vieille voiture américaine
rachetée quelques heures auparavant à bas prix, Bob Morane attendait depuis
près d’une heure. Ce n’était pas tant que beaucoup de véhicules se bousculaient
à la frontière – hormis les touristes, les autorisations de sortie étaient
rares –, mais tous étaient fouillés de fond en comble.


Tout en écoutant de la musique afro-cubaine
diffusée par une radio crachotante, Bob observait les douaniers suant à force
de s’acharner sur une camionnette d’apparence banale. Non seulement ils
fouillaient dans chaque recoin, mais ils agressaient le pauvre chauffeur d’un
nombre incalculable de questions. Morane aurait pu prendre l’avion ou le bateau
pour quitter le pays, mais il avait décidé de profiter de son séjour quasi
forcé dans la région pour visiter les rares vestiges de civilisation inca, ce
qui l’amenait à proximité de la frontière.


Regardant les gabelous s’échiner, il se rendit
compte qu’il n’avait jamais aimé le Palacayos. Il venait de s’y rendre pour la
première fois et ce serait l’unique fois. Rien ne lui plaisait ici. Ni les
militaires pleins de morgue. Ni les hôtels au luxe trop clinquant destinés à
leurrer les touristes. Il suffisait d’être un peu observateur pour deviner la
tristesse, la misère même, d’une population opprimée. Les Indiens, qui
formaient pourtant la majorité des habitants du Palacayos, étaient exploités
dans des conditions proches de l’esclavage et toute tentative de révolte était
réprimée dans le sang. Bob savait que ce régime-là serait de courte durée, mais
les dictatures, si elles étaient toutes condamnées, mettaient toujours un peu
de temps à périr.


Pris dans ces réflexions, Morane ne remarqua pas
le douanier qui lui faisait signe d’avancer. L’homme lui adressa alors de
grands gestes et, cette fois, il remit son moteur en marche. La camionnette,
dont la fouille était terminée, franchissait lentement la barrière marquant la
frontière, et la voiture de Morane prit sa place.


— Descendez !…


Au Palacayos, la langue officielle était le
portugais, mais un portugais largement tavelé d’espagnol et qui, finalement,
n’avait plus que de lointains rapports avec la langue de Camões. Morane avait
mis un certain temps à s’y habituer, mais, désormais, il pouvait la baragouiner
sans trop de problèmes.


Il ouvrit sa portière et mit pied à terre tout en
tendant les papiers du véhicule et son passeport au douanier, tandis que quatre
hommes se mettaient à ausculter son véhicule avec un entêtement de fourmis.


— Señor Robert Morane, c’est ça ?
fit le gabelou.


Bob n’aima pas le ton de la question, et il lança
avec une mauvaise humeur à peine dissimulée :


— C’est ce qui est indiqué sur mon passeport,
non ?


— Où allez-vous ?


— De l’autre côté, c’est la Bolivie ?…
Eh bien, je vais en Bolivie…


— Pourquoi ?


— Pour visiter.


— Et pourquoi quittez-vous le
Palacayos ?


— Parce que je n’ai plus rien à y faire,
pardi !


Bob devina que cette conversation pouvait durer
des heures, et il s’efforçait de rester calme. Après tout, ce n’était qu’un
mauvais moment à passer et il finirait peut-être par en rire quand il le
raconterait à ses amis.


Mais l’interrogatoire avait repris.


— Où étiez-vous descendu ?


— À l’hôtel Regina…


— Qu’avez-vous acheté durant votre
séjour ?


— Rien.


— Pourquoi ?


— Parce que je n’ai rien trouvé qui puisse
m’intéresser…


— Nos boutiques sont pourtant richement
fournies pour les touristes, s’étonna le gabelou. Tout le monde repart avec au
moins un souvenir.


— Il y a des souvenirs dont je ne tiens pas à
me souvenir…


Une touche d’humour que le douanier ne parut pas
apprécier.


Se retournant légèrement, Bob constata que les
quatre autres préposés avaient fini de fouiller l’intérieur de sa voiture. Ils
s’attaquaient maintenant au coffre, et deux d’entre eux sortaient l’unique
valise, tandis que les deux autres s’intéressaient au moteur.


— Donnez-nous les clefs, ordonna le premier
en désignant la valise.


— Elle n’est pas fermée à clef… Vous pouvez
ouvrir…


— Que contient-elle ?


— Des affaires personnelles… ouvrez… vous
verrez bien…


— Rien d’autre ?


— Vous le verrez bien vous-même…


L’un des douaniers avait déjà ouvert la valise et,
sans aucun respect pour les objets qu’elle contenait, les sortait un à un.


— Vous n’avez rien à déclarer ? insista
le gradé.


Haussement d’épaules de Morane.


— J’aurais bien des choses à dire, mais rien
à déclarer.


Après un dernier regard sur le passeport, dont il
vérifia chacune des pages, et sur les papiers du véhicule, l’homme les rendit à
Morane, qui s’étonna :


— Vous ne mettez pas un visa de sortie ?


— Puisque vous insistez…


Le gradé sortit de sa poche un tampon qu’il apposa
d’un geste maladroit sur l’une des pages du passeport en disant :


— J’espère que vous garderez un agréable
souvenir de votre séjour au Palacayos…


Cette phrase sonnait tellement faux que Bob
faillit éclater de rire. Pour ne pas compliquer la situation, il se retint.


— Puis-je partir ? demanda-t-il.


— Quand nous en aurons fini.


Cela pouvait durer longtemps, Bob le savait. Les
quatre hommes en uniforme continuaient à s’affairer autour de la voiture. L’un
d’eux avait amené une caisse à outils et commençait à ôter les épais boulons
retenant les roues. Il avait omis de surélever la voiture et sa tâche s’en
compliquait. Finalement l’un de ses collègues amena une sorte de chariot-cric à
roulettes qu’à la hâte il glissa sous le châssis. Ça tenait des Marx Brothers,
des trois Stooges et de Charlie Chaplin, l’intelligence en moins.


Le gradé finit par quitter la scène et pénétra
dans une petite construction en bois sur laquelle flottait le drapeau bariolé
du Palacayos.


Deux voitures et un camion attendaient, eux aussi,
l’autorisation de franchir la frontière, ce qui, au rythme où ça fonctionnait,
risquait de prendre tout le reste de l’après-midi.


Au bout d’un temps que Bob Morane se refusa
d’apprécier, les quatre douaniers firent signe qu’ils en avaient terminé avec
la voiture. Avaient-ils bien remonté tout ce qu’ils avaient démonté ? Bob
pensa qu’il ne le saurait qu’une fois assis au volant.


Il s’apprêtait à remonter à bord quand le gradé
ressortit du baraquement, pour jeter :


— Señor Morane !


Bob tourna la tête dans sa direction, tandis que
l’autre insistait :


— Par ici !


Morane marcha dans sa direction et pénétra dans ce
qui ressemblait plus à une banale cage à lapins. À l’intérieur, une table en
bois qui avait connu des jours meilleurs et quatre chaises, deux de chaque côté
de la table et deux posées contre le mur. Sur l’une des cloisons, une étagère
brinquebalante ployait sous le poids de la paperasserie et semblait sur le
point de s’effondrer à chaque instant. Sur la table, un simple téléphone en
bakélite qui devait avoir servi à Mathusalem.


Le gradé s’assit sur un coin de la table comme il
avait dû le voir faire dans des séries B américaines. Du bout des doigts,
il repoussa sa casquette en arrière. Il regarda Morane dans les yeux et
demanda :


— Vous êtes bien le señor Robert
Morane ?


— Vous me l’avez déjà demandé et c’est
inscrit sur mes papiers, fit Bob. Que me voulez-vous ?


— Simple vérification…


— Mais vous avez déjà tout vérifié : mon
identité, ma voiture, ma valise ! Je n’ai rien à cacher, vous le savez bien !


— Ne vous énervez pas. J’ai encore des
questions à vous poser.


— Bon, allez-y… De quoi s’agit-il
encore ?


— Depuis combien de temps êtes-vous au
Palacayos ?


— Cinq jours. Ça aussi, c’est écrit sur mon
passeport. Il y a le visa d’entrée.


— Et vous logiez à l’hôtel Regina ?


— Je vous l’ai dit et vous pouvez vérifier,
si tant est que ce téléphone fonctionne dans cette cambrousse…


— Qu’avez-vous fait durant ces cinq
jours ?


— Du tourisme.


— C’est tout ?


— Je me suis reposé aussi. Il m’arrive de
dormir… Que croyez-vous qu’on vienne faire au Palacayos ?


— C’est moi qui pose les questions, señor…


— Eh bien ! posez-les, vos questions, et
qu’on en finisse.


Le gradé réfléchit un long moment, mais préféra se
lever pour se diriger vers la sortie.


— Je peux m’en aller maintenant ?
demanda Morane.


— Non, vous attendez ici…


— Pourquoi ?…


Suivi par ses adjoints, l’officier quitta la pièce
sans répondre. Bob regarda par la fenêtre et vit qu’il faisait signe à une
autre voiture d’avancer. Son propre véhicule n’avait pas bougé d’un centimètre
et plus personne n’avait l’air de s’en soucier.


Morane avait remarqué que les cinq douaniers
auxquels il avait eu affaire ne portaient pas d’armes. Mais il avait également
noté la présence de trois autres hommes en uniforme. Ceux-là se tenaient le
long de la barrière et portaient des fusils. Tenter de s’enfuir n’était pas une
bonne idée, se dit Bob. Il ne pourrait aller loin.


Debout devant la fenêtre, il vit quatre véhicules
passer à la fouille avant de franchir la frontière. Et puis, plus rien. Les
douaniers restaient à l’extérieur, discutant entre eux. Aucun ne lui adressa la
parole. Il restait là, seul dans cette pièce, à attendre Dieu savait quoi. Que
lui voulait-on ? Il commençait à s’inquiéter et surtout à trouver le temps
long.


La nuit tomba. Et toujours rien.


Enfin, les phares de deux voitures noires
déchirèrent l’épaisseur de l’obscurité. De grosses limousines aux vitres
teintées et qui avaient l’apparence du neuf tellement elles étaient bien
entretenues. Trois hommes sortirent de la première. Cheveux courts, costume
noir, chemise blanche et cravate noire. En plus, l’un d’eux portait des
lunettes noires. Après quelques mots échangés avec le gradé des douaniers, ils
pénétrèrent tous trois dans le baraquement.


— Monsieur Morane ?


C’était l’homme aux lunettes noires qui venait de
parler, en anglais.


— C’est ça !… Et vous, qui
êtes-vous ?


— Veuillez vider vos poches sur cette table.


Bob tenta de protester.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Vous êtes en état d’arrestation, déclara
d’une voix lente l’homme aux lunettes noires.
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Bob Morane se trouvait enfermé maintenant dans une
cellule au sol crasseux et aux murs couverts de graffitis et suintant
d’humidité. Une lourde porte de fer, rouillée de partout, en fermait l’accès.
Seule, en hauteur, une minuscule fenêtre défendue par de lourds barreaux
laissait filtrer une vague lumière issue de gros projecteurs hérissant le
pourtour des bâtiments.


La voiture aux vitres fumées qui avait amené
Morane depuis le poste frontière était passée devant une grande façade blanche
ornée de quatre colonnes censée rappeler le style grec. Un bâtiment connu par
tous les habitants de Turiza et, même si les autorités niaient tout en bloc,
n’importe quel touriste un peu attentif eût pu comprendre qu’il s’agissait de
la pire prison du pays. Officiellement, ladite construction abritait l’École de
Mécanique de la Marine Militaire, alors qu’en réalité elle cachait en sous-sol
un nombre incalculable de cellules flanquées de salles de torture. Le tout
avait été surnommé « l’enfer » et sa seule existence aurait dû
pousser Morane à refuser de venir au Palacayos.


La voiture avait contourné de hautes grilles
noires pour pénétrer par l’arrière de l’enceinte. Des bâtiments typiquement
militaires s’y alignaient, espacés par des pelouses admirablement entretenues.
Le tout sous la lumière crue de projecteurs qui ne laissaient pas un seul
centimètre carré dans l’ombre. Le petit convoi, formé par les deux véhicules
occupés par les hommes en noir, s’était arrêté devant l’une des bâtisses que
rien ne distinguait des autres : haute de trois étages et les murs
extérieurs peints en blanc.


Les hommes qui escortaient Bob lui avaient fait
descendre un escalier métallique qui grinçait sous leurs pas et menait à un
long couloir mal éclairé, bordé de chaque côté de portes attaquées par la
rouille. Ce qui frappait, ce n’était pas tant l’humidité qui régnait dans cet
endroit, ni la crasse, mais le silence ; un silence inquiétant, un silence
de mort.


Bob avait été introduit dans cette cellule, et il avait
vite compris que poser la moindre question serait peine perdue. Aucun des
hommes en noir qui l’escortaient n’avait ouvert la bouche depuis son
« arrestation ». Par contre, ils n’avaient fait montre à son égard
d’aucune violence et lui avaient témoigné même une certaine déférence. Mais le
fait qu’il ait été conduit dans cette geôle n’était pas bon signe. Les
prisonniers étaient normalement enfermés dans la « forteresse », la
prison centrale de Turiza, qui occupait tout un quartier du sud de la ville. Les
autres captifs, ceux qui ne laissaient pas de traces dans les dossiers, ceux
appelés à disparaître, passaient par cet enfer d’où, apparemment, on ne sortait
jamais.


Que lui voulait-on ?


Bob avait beau se reposer sans cesse cette
question, il n’y trouvait aucune réponse satisfaisante. Et le sommeil le
fuyait. En plus, comme on lui avait retiré sa montre, il ne pouvait déterminer
l’heure exacte. Mais on devait être au beau milieu de la nuit quand la porte de
sa cellule s’ouvrit et un homme entra. Il portait un uniforme flambant neuf de
capitaine et donnait davantage l’impression de se rendre à une parade.


— Je suis le capitaine Mendes, fit l’homme
qui arborait une fine moustache à la façon des « séducteurs »
sud-américains. Je suis officier de la police militaire.


Bob n’avait jamais entendu parler d’une autre
police que de celle de l’armée. Tout ce qui était un tant soit peu officiel
dans ce pays était entre les mains de l’armée.


Le capitaine jeta un regard circulaire sur la cellule,
mais ne fit aucun commentaire. Ses yeux se posèrent sur le prisonnier, debout
devant lui.


— Allez-vous enfin me dire pourquoi j’ai été
arrêté ? lança Bob.


— Nous ne sommes pas en Europe, señor
Morane. Ici les prisonniers n’ont pas le droit de poser des questions ;
ils n’ont que l’obligation de répondre à celles qu’on leur pose.


Bob protesta :


— Quel que soit le pays, il existe des lois
et je suis sûr que l’une d’entre elles, même ici, doit concerner les
arrestations arbitraires.


— Je suis là pour procéder à une vérification
d’identité. Vous êtes bien le señor Robert Morane, de nationalité
française ?


— C’est inscrit sur mes papiers.


— Les papiers peuvent être falsifiés… Je veux
entendre confirmation de votre bouche…


— Oui, je suis bien Robert Morane… Voilà,
vous êtes content ? Je peux partir maintenant ?


— Êtes-vous prêt à signer une attestation en
ce sens ?


— Que voulez-vous dire ?


— Êtes-vous prêt à signer un document par
lequel vous reconnaissez être Robert Morane ?


Le capitaine avait déjà glissé sa main dans la
poche intérieure gauche de sa veste et en tirait une feuille pliée en trois. Il
la déplia devant lui.


— Je ne signerai rien du tout, répondit Bob
d’une voix forte. Je suis Robert Morane et ma seule parole doit vous suffire.
Si tel n’est pas le cas, allez vous faire voir…


— Bien, dit le militaire en repliant sa
feuille. Une telle attitude peut vous valoir de très gros ennuis.


Morane haussa les épaules, pour lancer, vaguement
agressif :


— C’est tout ce que vous vouliez ?


— Je reviendrai demain matin. D’ici là,
j’interdirai qu’on vous donne à boire et à manger… Cela devrait vous mettre
dans de meilleures dispositions.


Ledit capitaine Mendes effectua un demi-tour
réglementaire, cogna du poing sur la porte qui s’ouvrit, et il disparut.


Un court instant, Bob avait eu envie de sauter sur
son visiteur, de l’assommer et de profiter de l’ouverture de la porte pour
tenter de s’évader. Mais trop d’inconnues le firent hésiter : il ne savait
combien de gardes se trouvaient dans le couloir, il connaissait mal la
disposition des lieux et craignait de devenir une cible facile une fois à
l’extérieur.


Cela ne l’empêcha pas de continuer à envisager une
éventuelle évasion. Il savait précaire sa situation au Palacayos et supposait
que cela avait un rapport avec sa mission, même si, au bout du compte, il
n’avait strictement rien fait de répréhensible. Rester dans cet
« enfer », c’était demeurer pris au piège. Il lui fallait à tout prix
s’échapper de cette prison et, si possible, sortir du pays lui-même. Pour ce
faire, il ne devrait pas forcément gagner la frontière, distante d’une
cinquantaine de kilomètres, mais se réfugier, par exemple, à l’ambassade de
Suisse.


Et ce fut en caressant cette dernière idée qu’il
finit par s’endormir sur une couche aussi peu confortable que s’il s’était agi
d’un sac rempli de pommes de terre.


Il fut réveillé par des cris. Les cris de
souffrance d’une femme torturée. Ils résonnaient sur toute la longueur du
couloir, rebondissaient sur chacune des portes en fer et transportaient toutes
les essences de la douleur.


Bob se releva d’un bond. La plainte semblait
n’avoir jamais de fin. Quand elle finit par cesser, un court moment, Bob
perçut, à travers le silence, les grésillements, très légers, qui
caractérisaient la torture usant de l’électricité. Il savait maintenant quel sort,
peut-être, on lui réservait, et cela n’avait rien de bien rassurant.


Puis d’autres cris se superposèrent aux premiers.
Les cris d’un homme, cette fois. Et il y avait des supplications auxquelles
rien ne répondait, à part de nouveaux hurlements de douleur.


Finalement, cri après cri, le soleil se leva.


Au-dehors, le couloir commença à s’agiter. Des
bruits de pas, de chariots qu’on poussait, de vaisselle entrechoquée. Bob
constata qu’on passait devant sa cellule sans jamais s’arrêter. Tout à fait
comme s’il n’existait pas.


Après, longtemps après, ce fut de nouveau le
silence. Bob Morane se retrouva seul avec ses pensées. Durant plusieurs heures,
il se contenta de fixer le rectangle de lumière, strié par l’ombre des
barreaux, qui marquait l’emplacement de la fenêtre. Au-delà, c’était la
liberté.


La porte s’ouvrit enfin et deux gardiens firent
leur apparition. L’un tenait une paire de menottes. Il fit signe au prisonnier
de tendre les bras et les bracelets de métal se refermèrent avec un claquement
sec. L’un des gardiens posa sa main sur l’épaule de Morane et le poussa hors de
la cellule.


Le couloir demeurait toujours aussi lugubre et Bob
ne fut pas dirigé vers l’escalier par lequel il était venu, mais vers son autre
extrémité. Une porte fut franchie et, aussitôt, le décor changea. Ils se
trouvaient toujours dans un sous-sol, mais tout y était propre et net, bien
entretenu. Aux murs fraîchement repeints, un mélange de blanc et de bleu
donnait un air de clarté. Des pièces, sur les côtés, étaient fermées par de simples
portes en verre et de larges fenêtres permettaient à la lumière du dehors
d’entrer. Cela ressemblait à des bureaux ou des salles de réunions, pour le
moment inoccupés. Le trio poursuivit sa marche pour s’arrêter presque au bout
du couloir. À travers une porte vitrée, Bob reconnut le capitaine Mendes assis
à une table, dans son uniforme toujours aussi étincelant. À ses côtés, deux
sous-officiers de la Marine.


Bob fut poussé à l’intérieur de la pièce où il
resta debout devant la table.


Mendes ne daigna même pas lever la tête. Il
tournait les pages d’un épais dossier. Sur l’une d’elles, Morane repéra sa
propre photo. Il ne s’agissait pas de celle figurant sur son passeport, mais
d’un gros plan beaucoup plus récent. Il y était vêtu d’une tenue claire et ne regardait
pas l’objectif, preuve que la photo avait été prise à la sauvette. Il n’eut pas
à réfléchir pour savoir quand et où elle avait été prise : deux jours plus
tôt, au cours d’une soirée dans la luxueuse villa d’Enrique Verdugo.


Plus de doute : son arrestation était bien
liée à la mission qui l’avait mené au Palacayos.
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— Merci d’avoir accepté notre invitation,
monsieur Morane.


— Cette invitation ressemblait à s’y
méprendre à une convocation, non ?


— Vous étiez libre de refuser, et nous vous
savons gré d’y avoir répondu…


— Seule la curiosité m’a poussé, et aussi le
fait qu’on sert ici les meilleures pâtisseries de Paris.


Les larges vitrines de l’élégant salon de thé
donnaient sur la rue de Rivoli. Autour d’un luxueux étal encombré de
pâtisseries plus appétissantes les unes que les autres, des tables étaient
dressées avec nappes de dentelle et vaisselle de porcelaine bordée d’or. Un
lieu connu de tous les amateurs pour l’insurpassable qualité de ses produits.
Un endroit que les touristes huppés ne manquaient jamais de visiter, avant de
se faire avaler par la pyramide du Louvre, toute proche.


Habituellement, le salon refusait du monde,
surtout à cette heure de la matinée. Cette fois, pourtant, il était entièrement
vide, à l’exception d’une table occupée par trois messieurs vêtus de gris.
Dehors, deux cerbères à la mine peu engageante, interdisaient l’entrée aux
nombreux clients, expliquant en quelques mots concis que le lieu était réservé.
À la vue de Morane, ils avaient esquissé un semblant de sourire et lui avaient
ouvert la porte, qu’il avait franchie.


— Asseyez-vous, cher monsieur…


L’homme qui venait de parler portait une fine
moustache aussi blanche que ses cheveux. D’une distinction tout aristocratique,
il semblait vouloir mettre son invité à l’aise, sans marquer aucune
arrière-pensée. À ses côtés, deux hommes à la tenue distinguée observaient le
nouveau venu avec une curiosité non feinte.


— Qui êtes-vous ? demanda Morane en
attirant une chaise à lui.


— Le savoir ne vous servirait à rien,
répondit l’homme à la chevelure blanche. Sachez seulement que nous représentons
des intérêts importants.


Bob s’était assis.


— C’est ce qui figurait sur votre
« invitation », dit-il. Ne pensez-vous pas qu’il serait temps de m’en
dire un peu plus ?


La chevelure blanche approuva :


— Je suis citoyen britannique. Le monsieur
assis à ma gauche est Suisse et monsieur à ma droite est citoyen malgache.


— Vous travaillez pour vos
gouvernements ?


— Nous y viendrons, monsieur Morane. Pour
faire bref et précis, disons qu’effectivement nous travaillons pour des
gouvernements. Le pluriel a son importance… Désirez-vous boire quelque
chose ? Il y a ici toutes les sortes de thé… Il n’y a qu’à choisir.


— Un Bao Zong me conviendrait parfaitement,
fit Bob.


— Excellent choix, monsieur Morane. Ce thé de
Formose est un symbole de réconciliation entre amis. J’y vois là un sympathique
présage. Quelle pâtisserie désirez-vous pour l’accompagner ?


— La logique me pousserait à me contenter
d’un gâteau sec « made in China », mais je vais me laisser tenter par
un Paris-Brest. Ceux que j’ai vus en passant devant l’étal m’ont l’air tout à
fait savoureux.


L’homme aux cheveux blancs se retourna pour
adresser un léger signe de la main à une serveuse, tapie dans un coin, et qui
vint prendre la commande pour s’éloigner aussitôt sans prononcer le moindre
mot.


— Si vous m’avez appelé en tant que
gastronome, vous allez être déçu, persifla Morane. Je suis partisan du mélange
des saveurs. Le chaud et le froid… Le salé et le sucré… Le yin et le yang…


— Avez-vous entendu parler du vol survenu à
l’aéroport de Bastia ?


C’était le Malgache qui venait de parler.
Contrairement à son collègue britannique, qui s’était adressé à Morane en
français, il s’exprimait en anglais d’une voix un peu sèche.


Morane eut un geste vague.


— J’ai lu ce qu’en ont raconté les journaux…
Un vol très audacieux… J’ai cru comprendre que les voleurs disposaient de
moyens importants.


— Ils disposaient également de renseignements
de première main, souligna l’Anglais.


— Le butin a été de cinq cent mille euros,
c’est cela ? précisa Bob. Bien payé pour un travail de deux minutes.


— C’est ce qu’a annoncé la presse, en effet,
mais la réalité est quelque peu différente. L’un des sacs contenait bien quatre
cent quatre-vingt-huit mille deux cents euros, mais c’est l’autre sac qui nous
intéresse.


— Que contenait-il ?


— Un CD… Un simple CD bourré de données et
caché dans un magma de documents sans importance.


— Ce n’est pas aussi simple, sinon nous ne
serions pas là et vous ne m’auriez pas… heu… « invité ».


— Bien sûr, ce CD est de la plus haute
importance. Je vous expliquerai pourquoi dans quelques instants. Ce que nous
souhaitons, c’est que vous le récupériez.


Morane sursauta. Très légèrement.


— Moi ? Je n’ai aucune envie de partir à
la chasse aux voleurs. Interpol est là pour ça.


— Interpol et diverses polices du monde ont
déjà fait leur travail, assura l’homme aux cheveux blancs. L’un des membres du
commando a été arrêté. Il a parlé et a confirmé nos soupçons. Aujourd’hui nous
connaissons l’identité de tous les membres du commando, nous savons comment ils
ont procédé et, c’est le plus important, nous connaissons le nom de l’homme qui
a financé, organisé et commandité ce vol.


Bob sourit, hocha la tête.


— Alors, en quoi puis-je vous être
utile ? Arrêtez tout ce beau monde, récupérez ce foutu CD, et tout sera
dit.


— Ce n’est pas aussi simple, monsieur Morane.
L’homme en question se nomme Enrique Verdugo. Vous en avez peut-être déjà
entendu parler ?


— Jamais…


— Il s’agit d’un homme d’affaires de haute
volée. D’origine bolivienne, il vit désormais au Palacayos où il jouit d’un
pouvoir considérable et de l’appui du gouvernement en place. L’origine de sa
fortune est pour le moins douteuse, mais il n’en est pas moins très influent.
Et intouchable. Il n’a pas quitté le Palacayos, et c’est là que lui est parvenu
le CD.


— Et j’imagine qu’il n’existe aucun traité
d’extradition avec le Palacayos ?


— Exact… De plus, nous ne désirons pas
utiliser les voies légales. Il nous faut agir le plus discrètement possible
afin de ne pas donner trop de publicité à l’affaire.


— Alors, c’est à votre tour d’envoyer un
commando, proposa Bob. Il entre dans la propriété d’Enrique Verdugo, s’empare
du CD et se tire aussitôt, ni vu ni connu…


— Nous y avons pensé. Impossible, vu la
protection dont jouit Verdugo. L’armée palacayenne elle-même est à sa botte.


— Ce CD est si important ?


— Plus que vous ne l’imaginez, monsieur
Morane.


L’homme aux cheveux blancs s’interrompit tandis que
la serveuse posait devant Morane la théière et l’assiette garnie du Paris-Brest
demandé et dont, soudain, Bob n’eut plus envie. Toute cette histoire commençait
à l’agacer. Il avait envie de se lever et de quitter les lieux pour aller
profiter du soleil estival qui réchauffait les jardins des Tuileries, de
l’autre côté de la rue. Mais, cependant, sa légendaire curiosité commençait à
le titiller. Il devait, au moins, connaître la fin de ladite histoire.


L’homme aux cheveux blancs s’était tourné vers ses
deux compagnons, qui eurent un léger mouvement de tête en signe d’assentiment.


— Vous comprenez, je l’espère, monsieur
Morane, que tout ce que nous venons de vous dire et tout ce que nous allons
dire doit rester absolument confidentiel.


Haussement d’épaules de Bob.


— Pour l’instant, vous ne m’avez pas dit
grand-chose…


— Alors, laissez-moi poursuivre en vous
demandant de ne pas m’interrompre…


Rire silencieux de Bob Morane, qui lança en
prenant sa tasse du bout des doigts :


— Si vous préférez, nous pouvons nous
contenter de parler des vertus du Bao Zong.


Il y eut un court instant de gêne, puis l’homme
aux cheveux blancs se ressaisit pour enchaîner :


— Voyez-vous, monsieur Morane, l’homme de la
rue pense que le monde est divisé en pays possédant chacun son autonomie et
prenant ses propres décisions. Or, ce n’est pas tout à fait le cas. L’Union
européenne est un bon exemple de ce qui se passe en réalité. Des décisions
concernant la vie quotidienne en Grèce, au Portugal, en Lituanie, au Danemark,
sont désormais prises à Bruxelles. Des actes posés par des États souverains
sont censurés par des commissions à Bruxelles. Ce n’est plus la France qui
dirige la France ; c’est l’Europe. Eh bien, au niveau mondial, c’est un
peu la même chose. À la fin de la Seconde Guerre mondiale et suite aux
atrocités qu’elle a engendrées, a été institué un Conseil des 7 Sages. Ce
n’est pas son nom reconnu, car il n’a aucune existence officielle. Certains
surnomment ses membres « les 7 piliers de la sagesse ».
Effectivement, ce sont des sages, dans le sens le plus pur du terme. Autrefois,
dans la Grèce antique, il y avait les Sept Sages. Sept philosophes d’expérience
et de bon sens qui inspiraient avec clairvoyance la vie de leur pays. L’actuel
Conseil des 7 agit de la même manière, mais au niveau mondial. Ces sept
personnes – six hommes et une femme – ont été cooptées par l’ensemble des pays
de la planète. Elles ne défendent aucun intérêt personnel, ne courent pas après
l’argent, sont rigoureusement incorruptibles et même impossibles à influencer.
Ces sages prennent des décisions suite à des débats secrets. Ils peuvent
disposer de tout renseignement qu’ils souhaitent au moment où ils le
souhaitent. Les pays qui les soutiennent se sont engagés à les aider
vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans la plus grande transparence. Une
erreur, volontaire ou non, une mauvaise information pourraient avoir des
conséquences catastrophiques. Il est dans l’intérêt de tous d’aider ces sept
sages le plus honnêtement possible. Finalement, le Conseil prend des décisions
qui ont plus de force que la loi. On peut demander à ces sages leur avis sur
tel ou tel point, mais, en général, ils sont rigoureusement autonomes et
peuvent annoncer leur décision à tout instant. Ils régissent la vie politique,
économique, de la planète. Ils établissent des « gentlemen’s
agreements » destinés à régler des conflits. Et, depuis la création de ce
conseil, pas une de ses décisions n’a été contestée. Vous m’entendez, monsieur
Morane : PAS UNE. Je vais prendre un exemple : quand un président des
États-Unis fait part de son intention de déclencher une guerre au Moyen-Orient,
le conseil des Sept Sages se réunit et lui fait part de ses réflexions.
C’est-à-dire qu’il lui fait savoir quand et dans quel cadre il est autorisé à
démarrer cette guerre. Ainsi, l’homme le plus puissant est soumis à une
autorité supérieure. Encore que le terme « autorité » soit
impropre : les Sept Sages se contentent de donner leur point de vue, sans
abuser de leur immense pouvoir.


— Et si quelqu’un comme le président des
États-Unis se refusait à les écouter ? risqua Bob Morane.


— Les conséquences seraient gigantesques. Il
rencontrerait une opposition farouche tant sur le plan international qu’à
l’intérieur de ses frontières. Pour reprendre l’exemple que je viens de
citer : sans l’accord des Sept Sages, l’armée américaine s’opposerait à
toute forme d’entrée en guerre. Mais les Sept Sages peuvent également approuver
le conflit…


— Le fait d’approuver une guerre ne me paraît
pas correspondre au bon sens que vous évoquiez, glissa encore Morane.


— Les choses ne sont pas aussi simples. Il ne
s’agit pas tant d’imposer la paix que de respecter des équilibres de forces
précaires. Si les sages ont donné leur accord, et sous certaines conditions que
j’ignore, c’est parce qu’il existe un réel danger d’embrasement de la planète.


— Si je vous suis bien, le monde est
maintenant gouverné par ces Sept Sages ?


— Ce n’est pas tout à fait vrai… Disons
plutôt que le monde est conseillé par ces Sept Sages. Mais la remarque que vous
venez de faire ne manque pas d’intérêt. Le monde est comme une gigantesque
classe : certains élèves sont plus dissipés que d’autres.


— Certains sont plus bagarreurs aussi.


— Exactement. Des dirigeants de pays ou de
multinationales interprètent à leur manière les arrêtés des Sept Sages. Pour
peu qu’ils soient de mauvaise foi, cela peut engendrer de regrettables
débordements. De plus, il existe des meneurs, des arrivistes, prêts à soulever
le peuple pour défendre leurs propres intérêts. Cela aussi peut engendrer des
conflits.


— Finalement, le monde est une classe
d’élèves indisciplinés…


— Il compte heureusement de bons élèves.
C’est eux qui rétablissent l’équilibre des nations.


— Quel rapport entre vos Sept Sages et le CD
volé à Bastia ?


— Ce CD résumait le bilan de leur dernière
réunion qui s’est tenue il y a une semaine, en Corse…
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Le capitaine Mendes continuait à compulser le
dossier devant lui. Il n’avait toujours pas levé les yeux vers Bob Morane qui
restait debout, les bras pendants devant lui, poignets menottés. Craignant de
devoir rester dans cette position, il se cala solidement sur ses pieds et plia
légèrement les genoux. En même temps qu’il se mettait à rouler régulièrement
des épaules pour se détendre les muscles.


En attendant qu’il s’intéresse à son cas, Bob eut
tout le loisir de dévisager Mendes. Un homme au visage sec et aux cheveux
grisonnants. Une impression de rigidité caractéristique des militaires trop
attachés à la discipline. Ce Mendes ne devait tolérer aucun manquement au
règlement et se montrer d’une rare intransigeance à l’égard de ses subordonnés.
De fait, les trois personnes assises à ses côtés se tenaient bien droit, dans
une attitude toute militaire dans sa raideur, sans esquisser le moindre
mouvement superflu. Tout juste s’ils s’accordaient le droit de respirer.


Enfin, après avoir feuilleté et refeuilleté le
dossier, Mendes releva lentement le menton et se tourna vers l’homme assis à
ses côtés. Il lui fit un signe de tête, et l’homme avança vers lui un petit
dictaphone numérique relié à un micro monté sur pied. Mendes enfonça un bouton,
lança dans le micro :


— Dossier 23.1814… L’État de Palacayos contre
Robert Morane… Premier interrogatoire en date du 14 juillet…


« Le 14 juillet ! pensa Bob. Le
jour de la prise de la Bastille… Comme par hasard !… »


Mendes poursuivait :


— Interrogatoire mené par le capitaine de
Marine Ernesto Mendes, en présence des lieutenants de marine Diego Alves, João
Correia et Fernando Rocha… Le prisonnier est en bonne santé, n’a subi aucun
sévice et comparaît devant nous pour la première fois. Nous commençons
l’enregistrement des questions et des réponses à l’intention du procureur que
la justice désignera ultérieurement.


Mendes s’arrêta un court moment, afin de se
replonger dans le dossier pour questionner à l’adresse de Morane :


— À quelle heure avez-vous quitté l’hôtel
Regina ?


— Il devait être aux environs de dix heures,
juste après mon petit-déjeuner.


Du dossier, Mendes sortit une photocopie à en-tête
de l’hôtel Regina.


— Vous avez réglé votre note à dix heures et
douze minutes. Vous avez payé avec une carte Visa et êtes parti aussitôt.


Bob approuva de la tête.


— Pourquoi êtes-vous parti ?


— Mon séjour était terminé, et j’avais envie
d’aller ailleurs.


— Cinq jours, c’est très peu pour un séjour
touristique aussi éloigné. La plupart des ressortissants français restent au
minimum une semaine, voire une dizaine de jours.


— Je l’ai déjà dit à votre collègue, au poste
frontière : je ne suis pas tout à fait comme les autres.


— C’est ce que je constate. Comme je constate
aussi que vous êtes parti sans rien acheter. Aucun souvenir, aucun bibelot… Pas
même une carte postale. La boutique de l’hôtel Regina est pourtant
particulièrement bien pourvue, l’une des meilleures de la capitale. Ne
trouvez-vous pas étrange de ne rester que cinq jours et de repartir sans
emporter le moindre souvenir ?


— Les souvenirs me sont dans la tête…


— Avez-vous pris des photos ?


— Avez-vous trouvé un appareil photo dans mes
bagages ?


— Señor Morane, je vous ai déjà dit
qu’ici, au Palacayos, les accusés ne sont pas autorisés à poser des
questions ; et encore moins à répondre à une question par une autre
question.


— Je n’ai pas emmené d’appareil photo avec
moi.


— Vous auriez pu en acheter un sur place.


— Je n’en ai pas éprouvé la nécessité.


— Avez-vous écrit à l’un de vos amis, posté
une lettre, téléphoné à l’étranger durant votre séjour ?


— Non !…


— De plus en plus étrange… Êtes-vous vraiment
sûr d’être venu au Palacayos pour faire du tourisme ?


— Absolument certain.


— Quels sites avez-vous visités ?


— Aucun… Je me suis contenté de me reposer
dans ma chambre et sur la plage. Quand je me suis senti en forme, je me suis
dit qu’il était temps de partir.


— Aucun site ?… Aucune excursion hors de
la ville ?


— Jamais.


— Alors, pourquoi avoir déclaré, lors de
votre tentative de franchir la frontière, que vous vous rendiez en Bolivie pour
aller visiter des vestiges incas.


— Parce que c’est la vérité.


— Pourquoi ne pas avoir commencé par visiter
les sites du Palacayos ? Nous en avons plusieurs de réputation
internationale, à commencer par les pyramides du lac Domenica.


— Je préfère ceux de Bolivie.


— Vous les préférez sans même avoir été jeter
un coup d’œil aux nôtres ?


— Je me suis documenté à leur sujet.


— Documenté ?… Nous n’avons trouvé
aucune brochure, aucun livre dans vos bagages ni dans votre chambre.


— Toutes les chambres de l’hôtel Regina
sont équipées d’un petit ordinateur qui permet de surfer sur internet.


— Soit : vous préférez la Bolivie.
Alors, pourquoi n’avoir pas séjourné directement en Bolivie ?


— Il n’y a pas de plages en Bolivie.


— Donc, vous êtes venu au Palacayos pour ses
plages ?


— Tous vos dépliants touristiques en vantent
la beauté. Effectivement, elles comptent parmi les plus belles du monde.


— Qu’avez-vous fait hier matin, après avoir
quitté votre hôtel ?


— Je me suis rendu au centre-ville pour y
acheter une voiture d’occasion.


— Pourquoi ?


— Pour aller en Bolivie.


— Pourquoi ne pas avoir loué une
voiture ? Toutes les grandes firmes de location de voitures sont présentes
au Palacayos.


— Leur règlement interdit de franchir la
frontière à bord d’un véhicule de location.


Mendes encaissa étrangement le coup. Son buste se
repoussa légèrement en arrière, comme s’il venait d’être frappé de plein fouet.
Il regarda autour de lui, mais les trois lieutenants qui l’encadraient
gardaient la mâchoire serrée et semblaient se refuser à toute remarque.


— Señor Morane, reprit le capitaine,
n’avez-vous pas décidé d’acheter une voiture parce que vous vous êtes dit que
ce serait un moyen de fuite plus rapide et plus facile qu’un bateau ou un
avion ?


— Je n’ai jamais pensé cela.


— Les contrôles dans nos aéroports et nos
ports sont particulièrement renforcés, vous le saviez, non ?


— Il me semble que le contrôle sur vos routes
ne fonctionne pas mal non plus. J’en veux pour preuve ma présence ici.


— Je reste convaincu que vous avez décidé de
partir subitement. La veille, le soir, au moment d’aller vous coucher, vous
n’avez averti personne à la réception que vous comptiez partir le lendemain.


— Il n’est pas nécessaire, dans les grands
hôtels internationaux, de prévenir de son départ. Du moment que vous libérez
votre chambre avant onze heures. De plus, il restait de nombreuses chambres
vides.


— Comment le savez-vous ?


— La jeune fille, à l’accueil, me l’a dit le
jour de mon arrivée. Elle m’a même demandé si j’avais une préférence pour la
chambre.


— Que lui avez-vous répondu ?


— Avec vue sur la mer, bien sûr.


— La chambre vous convenait-elle ?


— Très bien, oui… Elle était parfaite…


— L’hôtel ?


— Parfait également.


— Le service ?


— Aucun reproche à faire…


— Alors, pourquoi en êtes-vous parti au bout
de seulement cinq jours et quatre nuits ?


— Je vous l’ai dit : je m’étais reposé.
Je me sentais suffisamment en forme pour continuer mon voyage.


— Après la Bolivie, où comptiez-vous
aller ?


— Je n’avais encore rien décidé. Je ne suis
pas homme à programmer mes déplacements longtemps à l’avance. Je préfère me
laisser bercer par mon envie, mon inspiration, le hasard…


— C’est une inspiration qui vous a poussé à
acheter votre billet pratiquement à la dernière minute ?


— Exactement. J’avais lu une publicité sur
votre pays et j’ai été pris par l’envie d’y venir faire un tour, avant
d’entamer un périple dans le reste de l’Amérique du Sud.


— Comme ça, sans préparatif ?


— Comme ça, à l’aventure…


— Est-ce vous qui avez payé votre billet
d’avion ?


Le capitaine Mendes, qui ne cessait de tourner les
pages de l’épais dossier, tenait maintenant un nouveau papier. Bob ne put en
voir le contenu, mais il devina qu’il devait s’agir d’une copie de la carte
bancaire qui avait servi au paiement du voyage.


— Non, répondit-il simplement.


— Qui est-ce alors ?


— Un ami.


— Le nom de cet ami ?


— Cela ne vous servirait à rien de le savoir…


— Le nom de cet ami ? insista Mendes
d’une voix menaçante.


— Edward Nelson…


— Il travaille pour l’United Corporation,
n’est-ce pas ?


— Oui, entre autres entreprises.


— Et vous, travaillez-vous également pour
l’United Corporation ?


— Absolument pas.


— Alors, comment expliquez-vous le fait que
ce soit cette société qui ait réglé le prix de votre billet d’avion ?


— Edward voulait me faire un cadeau. Je lui
ai parlé du Palacayos, et il m’a assuré qu’il s’occupait de la réservation du
billet ; je ne savais pas qu’il avait demandé à la société qui l’emploie
de payer. Ça le regardait, pas moi…


— Savez-vous ce qu’est l’United
Corporation ?


— Une multinationale spécialisée dans le
commerce de denrées alimentaires.


Mendes précisa :


— Une société américaine dont l’ingérence
dans de nombreux pays a été fortement critiquée… vous l’ignoriez ?


— Peut-être, mais ce n’était pas mes oignons.


— Et cela ne vous gêne pas d’être financé par
une telle société ?


— « À cheval donné, on ne regarde pas
les dents », señor…


— Qu’est-ce que ça signifie ?


— Trop long à vous expliquer… Tout ce qui
compte, c’est que j’ai accepté le billet d’avion…


— Cela restait quand même un très beau
cadeau. Ce Nelson doit être un ami très proche.


Sourire de Morane.


— C’est surtout un ami très riche.


— Vous tenez à avoir réponse à tout, n’est-ce
pas ?


— Je me contente de répondre à vos questions,
señor capitaine.


— Alors, répondez à celle-ci : depuis
quand connaissez-vous Cécile Fougères ?
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— Qu’évoque pour vous le nom de Cécile
Fougères ?


Bob allait porter sa tasse de thé à ses lèvres. Il
arrêta son mouvement et resta ainsi quelques instants, immobile, son esprit
vagabondant au pays des souvenirs. Puis il reposa sa tasse à côté de l’assiette
contenant le Paris-Brest qu’il avait finalement renoncé à dévorer.


— Beaucoup de choses, répondit-il presque
dans un souffle. Beaucoup de choses.


— Cécile Fougères fut votre condisciple à
Polytechnique, n’est-ce pas ?


— Elle était l’une des deux seules femmes
admises dans ma promotion. Extrêmement brillante et diaboliquement ambitieuse.
Elle a fini major de la promotion.


— Quelles étaient vos relations avec
elle ?


— Amicales. Très amicales. Nous nous
entendions très bien, même si nous ne partagions pas les mêmes idéaux. Nous
avons passé des nuits entières à refaire le monde, comme la plupart des
étudiants le font. Je n’ai que de bons souvenirs avec elle. Mais si votre
question sous-entend que je la connaissais intimement, la réponse est non. Nous
étions d’excellents amis, ce qui n’est déjà pas si mal. À la fin de nos études,
nos routes ont divergé. Nous sommes restés en contact quelque temps, puis le
destin nous a séparés. Je ne sais pas ce qu’elle est devenue, mais j’imagine
assez bien qu’elle a dû faire carrière dans la politique. Elle adorait ça.


— Vous ne vous trompez pas. Elle a commencé
par travailler dans différents ministères avant d’entamer une carrière
internationale. Elle est aujourd’hui conseillère spéciale du président du
Palacayos.


— Bigre, c’est ce que j’appelle de la
promotion !, commenta Morane d’une voix où pointait un vague sarcasme.


Mendes précisa :


— Cécile Fougères est également l’épouse
d’Enrique Verdugo.


Bob faillit s’étrangler.


— Vous voulez dire que…


Il ne termina pas sa phrase, tandis que son
interlocuteur ajoutait :


— Ce qui veut dire, en effet, que votre amie
est la personne la plus proche du commanditaire du vol de Bastia.


— Je commence à comprendre pourquoi vous avez
fait appel à moi.


— J’en suis fort aise.


— Mais je préfère vous le dire tout de suite,
messieurs : votre affaire ne m’intéresse pas. J’ajouterai même qu’elle ne
me plaît pas.


Cette réponse provoqua une indéniable perplexité
autour de la table. Les trois hommes se regardèrent silencieusement, mais le Britannique
aux cheveux blancs s’efforça de rassurer tout le monde en agitant légèrement
une main ouverte.


— Attendez de connaître les tenants et les
aboutissants de ce dossier avant d’arrêter votre décision, monsieur Morane,
déclara-t-il un peu sentencieusement.


— Si vous me parliez du contenu du CD volé à
Bastia ? risqua Bob.


La réponse fut :


— Vous en dévoiler le contenu nous est
rigoureusement impossible pour la bonne raison que nous ne le connaissons pas.
En fait, personne ne le connaît, hormis ses auteurs, bien sûr, mais nous
pouvons insister sur son importance.


— Je meurs d’impatience de savoir…


Pourtant Bob Morane n’était pas aussi attentif
qu’il voulait le faire croire. Depuis que le nom de Cécile Fougères avait été
évoqué, il ne cessait de penser à elle et aux heures de douce tranquillité
qu’il avait passées à ses côtés. Il revoyait les bistrots de Saint-Germain des
Prés, les promenades nocturnes le long des quais de la Seine, les cinémas du Quartier
Latin où ils dévoraient tout ce qui y était projeté, les longues heures passées
à réviser des leçons incroyablement denses, les retours, ensemble, vers le
campus de l’École Polytechnique à une quinzaine de kilomètres de Paris. En
repensant à Cécile, il revoyait son passé, à une époque où tout était en
devenir et où rien n’était encore acquis.


— À l’issue de chaque réunion, poursuivait le
Britannique, les Sept Sages rédigent un rapport en un seul et unique
exemplaire. Ce rapport est ensuite confié à un gouvernement, choisi par le
conseil, avec charge pour lui de transmettre ces informations aux pays
concernés. À l’heure de l’informatique et de la technologie, ledit rapport est
porté sur un CD. C’est ce CD qui a été volé à Bastia. Il était destiné au
gouvernement hollandais qui devait le récupérer à Marseille. Autant vous dire
que son contenu est comme une charge de dynamite pour les pays qui ne sont pas
censés en être au courant.


— Ce CD ne pouvait-il pas être mieux
protégé ? Faire transiter ce document par un avion de ligne me paraît un
peu risqué…


— Détrompez-vous, les mesures de sécurité
sont draconiennes. En fait, à chaque rapport, nous inventons des leurres,
c’est-à-dire de faux CD qui partent dans différentes conditions et dans
différentes directions. Le vrai CD, lui, part beaucoup plus discrètement.
Jusqu’à présent, nous n’avons jamais eu le moindre problème. Jamais, vous
m’entendez ? Pas la moindre tentative de vol, pas la plus petite menace.
Il est possible que, de ce fait, notre attention se soit quelque peu relâchée.
Néanmoins, personne n’était censé savoir que le CD partirait par un vol
régulier. La compagnie aérienne n’en a été informée que deux heures avant le
décollage.


— Donc, il y a eu fuite, décida Bob.


— Nous menons une enquête très approfondie
pour connaître son origine.


— Oui, mais le mal est fait… Et je ne vois
pas très bien en quoi je pourrais vous être utile. Verdugo a le CD depuis trois
jours. Il a dû le lire, le dupliquer et en faire usage…


L’autre secoua la tête.


— Non, impossible.


— Pourquoi impossible ?


— Aussi bien renseigné fût-il, Verdugo ne
pouvait savoir que chaque CD est gravé selon un système d’encodage extrêmement
complexe. Aucun ordinateur vendu dans le commerce, le plus puissant soit-il, ne
peut ouvrir le contenu du CD. Il faudrait des machines extrêmement sophistiquées
que seuls possèdent certains gouvernements.


— Vous êtes en train de me dire que Verdugo a
volé quelque chose qui ne lui sert strictement à rien ?


— Il a des relations et de l’argent. Nous
savons qu’il vient d’acheter du matériel à plusieurs compagnies japonaises et
qu’il s’est adjoint les services de trois spécialistes en informatique
considérés parmi les meilleurs du monde. Quand il aura assemblé ce matériel, il
pourra lire le CD et en faire usage. Or, ce matériel lui parvient dans six
jours. Nous avons donc six jours pour agir.


— Et c’est là que j’interviens, je
suppose ?


— Exactement… Laissez-moi vous expliquer ce
que nous attendons de vous.


— Oh, ce n’est pas la peine, intervint
brusquement Morane. Je sais très exactement ce que vous allez me demander. Vous
voulez que je me rende sans tarder au Palacayos. Une fois arrivé là-bas,
j’entre en contact avec Cécile Fougères. Au nom de notre vieille amitié, elle
me reçoit chez elle, c’est-à-dire dans la villa de Verdugo, protégée par une
cohorte de vigiles armés jusqu’aux dents. Une fois dans la place, je n’ai plus
qu’à me débrouiller pour localiser le CD, m’en emparer et vous le ramener… Un
vrai travail de routine, au cours duquel je risque de me faire trouer la peau
une bonne centaine de fois…


— Quelques précisions, intervint le
Malgache : nous savons que Verdugo garde le CD dans le coffre de son
bureau, et un garde est présent vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans la
pièce pour le surveiller…


— De mieux en mieux ! Et comment suis-je
censé faire pour me débarrasser du garde, ouvrir un coffre qui doit être du
dernier modèle, et prendre la poudre d’escampette ?


— Nous vous faisons confiance.


Ricanement de Morane.


— Ben voyons !


L’Anglais reprenait :


— Nous mettrons à votre disposition toutes
nos informations et toute notre infrastructure. Votre contact sur place sera
Walter Morton, attaché culturel de l’ambassade helvétique. La Suisse est, à
l’heure actuelle, le seul pays ami qui entretient encore de solides relations
diplomatiques avec le Palacayos. Morton sera chargé de vous procurer tout le
matériel dont vous aurez besoin. De plus, il connaît très bien le pays et bon
nombre de ses dirigeants, et il vous sera très utile.


— Alors, demandez-lui de s’arranger pour que
la villa de Verdugo soit vidée de tous ses gardiens et de tout son personnel
pendant une demi-heure. Et qu’il me donne en même temps la clef et la
combinaison du coffre.


Cette remarque sarcastique ne provoqua aucune
réaction. Les trois hommes observaient Bob Morane qui, lui-même, guettait son
Paris-Brest qui, débordant d’une onctueuse crème blanche, ne demandait qu’à
être mangé.


— Je voudrais insister sur l’importance de
cette mission, monsieur Morane, risqua l’un des hommes.


Bob leva la main d’un geste vif de protestation.


— Épargnez-moi le couplet sur le fait que je
sois le seul homme capable de parvenir à sauver l’équilibre précaire qui régit
la planète… Ce que, bien entendu, j’ai du mal à croire. Ma modestie m’en
empêche…


Un lourd silence régna autour de la table.


— Savez-vous ce que je crois ? reprit
Morane au bout d’un instant. Je crois que vous faites partie d’un conglomérat
de multinationales. Vos Sept Sages et tout le tintouin, c’est de la foutaise
destinée à m’impressionner. Il doit s’agir simplement de sept hauts manitous de
sept grandes firmes, peut-être les plus importantes du monde, qui se sont
réunis cet été en Corse pour signer un accord secret. Cet accord, s’il tombe
entre de mauvaises mains, peut avoir de lourdes conséquences sur les sociétés
auxquelles vous appartenez. Le Palacayos n’aime pas les multinationales, il ne
s’en cache pas, et vous ne voulez pas qu’il révèle le contenu du CD en question
pour faire savoir au monde de quoi vous êtes capables.


— Vous vous trompez, monsieur Morane, déclara
l’Anglais d’une voix blanche. Tout ce que nous avons dit est la stricte vérité.
Il nous est difficile de vous apporter des preuves tangibles, mais nous pouvons
néanmoins vous fournir des éléments qui attesteront de notre bonne foi.


— Et j’aurais combien de temps pour vérifier
ces éléments ?… Vingt-quatre heures ?… Même pas… Disons douze heures.
En si peu de temps, je ne pourrais rien contrôler et je serais obligé de vous
croire sur parole… ou de ne pas vous croire !


— Ce que vous dites là est juste, monsieur
Morane. Nous sommes désolés de ne pas avoir réussi à vous convaincre. Néanmoins
il nous faut une réponse immédiate : acceptez-vous de nous aider ou
non ?


Bob se leva lentement. Sans un mot, il traversa le
salon de thé, se dirigea vers l’étal blanc baigné d’une douce lumière, s’y arrêta
pour contempler les forêts-noires, les charlottes aux poires, les tartelettes
amandines, les choux à la crème, les religieuses, les mille-feuilles, les
fraisiers, les babas au rhum, les éclairs… Toutes ces gourmandises s’étalaient
devant ses yeux sans qu’il en eût vraiment envie. Il resta là un long moment,
s’amusant à comparer mentalement la taille de deux gâteaux pour en deviner la
valeur en calories. Il ne se sentait pas comme un enfant pénétrant dans une
sorte de caverne d’Ali Baba, mais comme un homme ayant touché de près la vanité
des choses. Les trois hommes attendaient sa réponse, mais il n’en avait cure.
Ce n’était pas à eux qu’il devait rendre des comptes, mais à lui-même, à sa
conscience et à ce que certains dénomment « honnêteté ».


Enfin, Bob se retourna. Glissant les mains dans
ses poches, il marcha lentement, se planta solidement sur ses jambes devant la
table et, après avoir fixé chacun des trois participants droit dans les yeux,
décida :


— Ma réponse est non, définitivement.
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Depuis qu’il était entré dans cette pièce, Bob
s’attendait à ce que Mendes lui posât cette question. Il s’était demandé sous
quelle forme elle lui serait posée, et sur quel ton.


Cécile Fougères était une personnalité de première
importance au Palacayos et un simple capitaine de Marine ne pouvait l’impliquer
dans une affaire sans s’entourer de précautions. Non seulement Mendes jouait
avec sa carrière, mais aussi avec sa vie. Bob lut dans ses yeux un mélange de
fierté et d’inquiétude. Cet homme aux pouvoirs démesurés, et qui devait avoir
beaucoup de sang sur les mains, était à la fois fier d’entrer dans un domaine
qui lui était interdit et paniqué à l’idée de faire un faux pas.


— Je vous ai posé une question, señor
Morane, insista Mendes.


— Cécile Fougères est d’origine française,
finit par répondre Bob. Nous nous sommes connus là-bas.


— Une amie, donc ?


— Une très bonne amie.


— Que vous n’aviez pas revue depuis… ?


— Depuis qu’elle a quitté la France, il y a
plusieurs années de cela.


— Avez-vous cherché à la contacter durant
toutes ces années ?


— Pas vraiment…


— Pourquoi ?


— Parce que j’avais autre chose à faire. Et
parce que le temps file à une vitesse dont on n’a conscience qu’après coup.


Le ton de Mendes se durcit.


— Épargnez-moi votre philosophie bon marché.
Vous êtes en train de subir un interrogatoire, pas de répondre à une interview…


— J’avais remarqué.


— N’êtes-vous pas venu au Palacayos dans
l’unique intention de rencontrer la señora Fougères ?


— Je suis venu au Palacayos pour me reposer.
Le fait qu’une amie soit présente dans ce pays ne constitue qu’un atout
supplémentaire.


— Un atout ? Qu’entendez-vous par
là ?


— Imaginez que vous vous rendiez à
l’étranger. En France, par exemple. Vous n’avez jamais mis les pieds dans ce
pays, mais vous savez qu’une amie y réside depuis plusieurs années. Que
faites-vous ?


— Je vous ai déjà dit que les accusés n’ont
pas le droit de poser des questions.


— Alors, je réponds à votre place : vous
appelez cette amie qui saura mieux que quiconque vous piloter et que, de plus,
vous aurez plaisir à retrouver pour parler du bon vieux temps.


Cette fois, ce fut un voile de scepticisme qui
embruma le regard de Mendes. Un court instant, Morane se demanda si cet homme
avait une notion de l’amitié. Peut-être ne savait-il même pas ce que c’est que
le souvenir.


— Si je vous suis bien, dit Mendes, vous avez
profité de votre présence au Palacayos pour contacter la señora
Fougères.


— Exactement.


— Mais ce n’était pas là le but premier de
votre voyage ?


— Je viens de vous le dire.


— Pourquoi l’avez-vous appelée quelques
minutes à peine après avoir pris possession de votre chambre d’hôtel ?


— Parce que je voulais la saluer et prendre
rendez-vous avec elle. Je ne sais pas si vous le savez, mais elle a un emploi
du temps très chargé.


— Ne jouez pas les donneurs de leçon… Vous
n’êtes pas en position de le faire.


— Je voulais simplement vous dire qu’appeler
Cécile au plus tôt me semblait la meilleure chose à faire.


— Comment avez-vous obtenu son numéro ?


— Pardon ?


— Son numéro de téléphone privé, chez le
señor Verdugo… comment l’avez-vous obtenu ?


Bob Morane comprit qu’il venait de commettre une
première erreur. Ce numéro lui avait été fourni, ainsi que d’autres
renseignements, par Walter Morton qui l’avait discrètement mené de l’aéroport à
l’hôtel Regina. Il l’avait appris par cœur, sans se poser de question,
et cette facilité de mémoire se retournait désormais contre lui.


— Vous l’avez appelée sur sa ligne privée,
continua Mendes. Or, ce numéro est secret. Ni l’hôtel, ni quiconque en ville ne
peut vous l’avoir communiqué. Même moi, je ne le connais pas et je serais dans
l’incapacité de vous dire comment l’obtenir. Alors, je répète ma
question : comment l’avez-vous obtenu, vous ?


Bob hésita. Il devait trouver une parade. Il ne la
trouva pas.


— Je ne sais pas. Il devait figurer sur mon
carnet d’adresses.


— Nous n’en avons trouvé aucun dans vos
bagages.


Morane s’efforça de ne pas tressaillir. S’il avait
imaginé pouvoir s’en tirer rapidement, ses dernières illusions à ce sujet
venaient de s’envoler.


— Alors, où avez-vous eu ce numéro ?
insistait Mendes.


Mendes savait qu’il avait, enfin, marqué un point.
Sa voix se fit plus dure, menaçante même, prête à basculer dans la colère.


— Cessez de vous moquer de nous,
poursuivit-il. Ce numéro, vous le connaissiez avant de venir au Palacayos. Et
ce ne peut être la señora Fougères qui vous l’a donné puisque vous ne
l’avez pas vue depuis son départ de France. Alors, dites-nous pourquoi vous
êtes venu au Palacayos ?


— Je commence à avoir l’impression que vous
le savez mieux que moi.


Le visage de Mendes s’éclaira d’un large sourire.


— Vous ne croyez pas si bien dire,
répondit-il suavement.


Avec une satisfaction évidente, il laissa planer
sa phrase quelques instants avant d’ajouter :


— Où étiez-vous avant-hier soir ?


— Chez la señora Fougères. Enfin, je
veux dire chez le señor Verdugo, puisqu’ils vivent ensemble.


— Cela me paraît normal pour des gens mariés,
pas à vous ?


— Je ne pense pas que cela concerne ma
présence ici.


— Le señor Verdugo organisait une
soirée dans son hacienda, n’est-ce pas ?


— Oui… Il a l’air d’apprécier ce genre de
soirée. Beaucoup de monde, beaucoup de compliments.


— Beaucoup de champagne et de belles femmes,
aussi.


— On peut voir les choses comme ça.


— Qu’avez-vous fait au cours de cette
soirée ?


— Ce que tout le monde fait dans ce genre de
circonstances : j’ai échangé des banalités avec des personnes qui
m’écoutaient d’une oreille distraite.


— Avez-vous parlé à la señora
Fougères ?


— Bien entendu… Je n’y connaissais personne
d’autre parmi les assistants.


— Vous avez rencontré souvent la señora
depuis votre arrivée.


— J’étais content de retrouver une amie et
nous avions beaucoup de choses à nous dire.


— Et avez-vous parlé au señor Verdugo
au cours de cette soirée ?


— Très peu… Il était très occupé…


— À quelle heure êtes-vous parti ?


— Aux alentours de minuit.


Mendes sortit une autre feuille de son épais
dossier. Celle-là aussi était à l’en-tête de l’hôtel Regina.


— Vous avez repris votre clef à
0 h 07.


— Vous êtes mieux renseigné que moi.


— C’est mon métier. Et, ensuite, vous n’êtes
pas ressorti de votre chambre ?


— Non, pas avant de descendre prendre mon
petit-déjeuner.


— Bien, bien…


Le capitaine sembla perdu dans ses pensées.
Quelque chose le perturbait, mais il se gardait bien d’en faire part à Bob.
Soudain, il se leva et, sans un mot d’explication, quitta la pièce. Il claqua
la porte derrière lui au point que la vitre trembla, prête à se briser.


Bob Morane regarda les trois lieutenants qui
étaient restés assis et qui, maintenant que leur supérieur était parti, semblaient
se détendre un peu. L’un d’eux arrêta l’enregistrement du petit magnétophone
numérique. Aucun ne fit signe au prisonnier de s’asseoir. Mendes ne
réapparaissant pas, les trois officiers se mirent à bavarder entre eux et
sortirent des cigarettes, sans en offrir au prisonnier, ni même aux soldats qui
l’escortaient.


Bob se replongea dans ses pensées. Il repassa dans
sa mémoire les événements de la nuit qui intéressait tant le capitaine Mendes.
Sa dernière nuit au Palacayos. Plus exactement ce qui aurait dû être sa
dernière nuit dans ce pays, si on ne l’avait pas arrêté et jeté en prison. Bien
qu’il ait pris toutes ses précautions, il se demanda si quelqu’un l’avait
repéré. Morton lui avait soutenu que l’intérieur de l’hacienda n’était
surveillé par aucune caméra, pas même le bureau de Verdugo. De plus, si
quelqu’un l’avait repéré, il aurait été pris sur le fait, la main dans le sac
en quelque sorte. Or, tout s’était relativement bien passé, même si le résultat
était loin de ses espérances et l’avait laissé perplexe. Alors, où et quand
s’était-il fait piéger ? Par qui ?


Les trois lieutenants continuaient de bavarder en
riant, et, prêtant l’oreille, Bob comprit qu’ils n’évoquaient pas son affaire
et il se désintéressa d’eux.


Des pas résonnèrent dans le couloir. Les trois
officiers écrasèrent leurs cigarettes à la hâte, rectifièrent leur tenue et
reprirent position sur leur chaise, dans cette semi-immobilité qui avait été la
leur durant l’interrogatoire.


Mendes entra d’un pas décidé. Il tenait à la main
un dossier rouge, peu épais, sur la couverture duquel n’apparaissait aucune
inscription. Il jeta un coup d’œil circulaire dans la pièce, contourna la table
face à laquelle se tenait toujours Bob Morane, s’assit rapidement et posa le
dossier rouge à côté du bleu.


Son sourire était des plus éclatants.


— Votre dossier est désormais complet, señor
Morane, annonça-t-il. J’attendais ces dernières pièces. On aurait dû me les
apporter, mais, évidemment, les tâches les plus simples sont les plus
difficiles à obtenir. J’y ai mis bon ordre. Toujours est-il que je vais
transmettre votre dossier au procureur, le señor John Russell. Un expert
en criminologie. Il sera parfait pour s’occuper de votre cas. Il n’aime pas
trop les Européens, on peut même dire qu’il les déteste.


— Puis-je savoir de quoi je suis
accusé ?


— Votre candeur est touchante. Comme si vous
ne le saviez pas !


Mendes fit signe à l’un de ses subordonnés de
rebrancher le magnétophone. Puis, il s’éclaircit la voix et déclara sur un ton
neutre :


— Señor Morane, en ce 14 juillet
à 11 h 52, moi, capitaine Mendes, agissant en qualité de premier
enquêteur, vous informe officiellement, en présence de témoins, que vous êtes
accusé de meurtre avec préméditation sur la personne du señor Enrique
Verdugo.
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Bob Morane consulta sa montre. Il était arrivé au
Palacayos depuis moins de quatre heures et avait eu le temps de franchir la
douane, ce qui n’était pas une mince affaire, d’enregistrer mentalement les
informations fournies par Morton, de ranger ses vêtements dans les placards de
sa chambre, de prendre une douche et, surtout, de joindre Cécile Fougères au
téléphone. Ravie d’entendre son « vieil ami », celle-ci lui avait
donné rendez-vous le soir même, chez elle, où elle lui ferait les
« honneurs de son hacienda », expression qui amusa beaucoup
Morane.


De la sorte, il disposait de quelques heures de
liberté. Il se trouvait sur la terrasse de sa chambre et admirait la plage qui
s’étendait devant lui, prolongée par l’immensité d’un bleu intense de l’océan.
Les dépliants touristiques vantant les beautés du Palacayos ne mentaient pas.
La plage comptait assurément parmi les plus belles du monde. Bien que située en
lisière d’une grande ville, son côté sauvage avait été partiellement préservé.
De grands palmiers la bordaient, dressés comme un barrage entre les méfaits de
la civilisation et la tranquillité de la nature. Le sable était si pâle, si
pur, qu’il en paraissait presque blanc. Aucune cabane, aucun commerce ne venait
tacher cette beauté quasi virginale. On ne pouvait que s’allonger sur le sable
ou profiter de la mer, ce qui n’était déjà pas si mal.


Après avoir apprécié la majesté du site, Bob se
dit qu’il devrait aller y voir de plus près et, pour commencer, plonger dans la
douce bienfaisance de l’onde. Il regagna sa chambre, attrapa une des serviettes
blanches fournies par l’hôtel et sortit dans le couloir. Il avait enfilé son
slip de bain au sortir de la douche, passé son jeans par-dessus, et il se
sentait en forme pour quelques centaines de crawls.


Il descendit au rez-de-chaussée et déboucha sur
l’immense perron qui donnait directement sur la plage à laquelle on accédait
par une allée de palmiers. Pieds nus, il marcha sur le sable brûlant. La
plupart des touristes sursautaient, surpris par la chaleur qui transforme les
grains de sable en autant de charbons ardents. Mais Morane, habitué depuis
longtemps, n’esquissa pas même une grimace. Il marcha quelques mètres et,
presque instinctivement, porta la main à la poche revolver de son jeans,
surpris d’y découvrir son portefeuille qui, outre son argent, contenait son
passeport. Le laisser sur la plage était très risqué, même si le Palacayos
vantait les vertus de son service de sécurité. Bob se dit qu’il était
préférable de le ramener dans sa chambre pour l’y cacher.


Légèrement contrarié, il fit demi-tour, retraversa
le hall et se planta, sa serviette blanche toujours sur le dos, devant les
cabines d’ascenseur. Un bruit le fit se retourner. Il regarda vers le comptoir
d’accueil et vit un employé décrocher un peu trop précipitamment son téléphone.
Bob releva une gêne dans son comportement et comprit aussitôt.


Au lieu d’attendre l’ascenseur, il fonça vers la
cage d’escalier. Trois étages à monter en quatrième vitesse, mais ce fut
presque dans le même mouvement qu’il effectua l’ascension. Arrivé sur le
troisième palier, il poussa avec violence la porte donnant sur le couloir,
continua de courir et, après une vingtaine de mètres, remarqua ce qu’il
craignait : la porte de sa chambre était entrouverte.


Il la poussa de toute la force de son pied et
entra d’un bond. Deux hommes se trouvaient dans la chambre, l’un face à l’une
des penderies, dos à l’entrée, l’autre en train de fouiller sous le lit, à
genoux sur le tapis. Ils étaient séparés l’un de l’autre d’environ trois
mètres. Tous deux s’étaient retournés dès l’apparition de Bob, qui jaugea la
situation en un clin d’œil. L’homme de la penderie avait déjà glissé la main
droite sous sa veste. Bob vola littéralement sur lui, le précipita dans la
penderie où ils s’écroulèrent dans un grand fracas. Morane se dégagea pour se
retrouver debout, sur ses pieds nus. Au passage, il asséna un puissant coup de
talon sur la base du nez du type dont la tête rebondit sur la paroi tapissant
le fond du placard.


— Les mains en l’air.


Le deuxième homme, en dépit d’un embonpoint
impressionnant, s’était montré plus vif que Bob ne l’avait escompté. S’étant
lui aussi relevé, il pointait un Beretta d’un modèle ancien. Morane plongea le
long du lit le plus proche. La balle le manqua et alla s’écraser dans le bois
de ce qui restait de l’une des portes de la penderie. Prenant appui sur le sol,
Bob poussa de toutes ses forces le lit monté sur roulettes, et le tireur,
déstabilisé, s’écroula sur le matelas. Bob, la main tendue en couperet, le
frappa sur le côté droit du cou. Un parfait shuto qui mit fin au combat.


Récupérant le Beretta, Bob revint vers l’autre
individu qui, empêtré dans les restes de la penderie, tentait de se relever
sans y parvenir. Bob lui colla le canon du Beretta sur les tempes,
interrogeant :


— Qui êtes-vous ?


— Police secrète du Palacayos.


La voix était celle d’un troisième homme qui se
tenait maintenant à l’entrée de la chambre.


Un individu d’une cinquantaine d’années à la
chevelure et à la moustache d’un noir de jais.


— C’ que ça signifie ? demanda Morane en
se relevant.


— Ces hommes ont reçu ordre de fouiller vos
affaires pour déterminer le but de votre visite.


— C’est vous qui avez donné cet ordre ?


— Bien entendu.


Bob se souvint avoir vu cet homme dans le hall de
l’hôtel quelques heures auparavant, au moment où il prenait ses clefs.


— Ce traitement est réservé à tous les
étrangers qui visitent votre beau pays ?


— Seulement aux hôtes de marque.


— Qu’ai-je fait pour mériter ça ?


— Je n’ai pas à répondre à cette question,
mais votre attitude face à ces deux messieurs prouve que vous n’êtes pas tout à
fait un touriste comme les autres.


— Je déteste que l’on fouille dans mes
affaires.


L’homme, qui se tenait toujours debout à l’entrée
de la chambre, sortit de sous sa veste un Smith & Wesson
calibre 357, le braqua sur Morane. Une arme encore plus menaçante qu’un
lion enragé.


— Je vais vous demander de lâcher votre arme,
señor Morane. Vous êtes en état d’arrestation.


Bob laissa tomber le Beretta sur le tapis. Ses
chances d’une attaque précipitée sur cet inconnu étaient quasiment nulles. Sous
ses airs affables, l’homme cachait une habitude à gérer ce genre de situation,
c’était sûr. Au moindre mouvement suspect, il n’hésiterait pas à faire feu et,
avec un 357, cela équivaudrait à un carnage.


— Pourquoi m’arrêtez-vous ? demanda Bob.


— Il suffit de regarder autour de vous pour
s’en rendre compte… Les motifs ne manquent pas. Nous allons vous arrêter et
vous expulser avant demain matin. Votre séjour au Palacayos n’excédera pas
vingt-quatre heures.


— Le señor Morane restera au Palacayos
autant de temps qu’il le désire.


Cette fois, la voix venait du couloir. Bob vit se
dessiner dans l’encadrement de la porte la haute silhouette d’un homme
entièrement vêtu de noir et portant des lunettes de soleil.


Le type au Smith & Wesson se
retourna sans cesser de pointer le canon de son arme sur Morane. Il interrogea
à l’adresse du nouveau venu :


— Qui êtes-vous ?


L’homme en noir sortit un petit portefeuille de
cuir marron qu’il ouvrit d’un mouvement de main. Un insigne apparut. Le policier
aux cheveux de jais rangea automatiquement son arme dans son étui. L’homme en
noir s’avança vers Bob Morane et, sans ôter ses lunettes, lui tendit la main.


— Sécurité présidentielle, dit-il. Je
travaille sous les ordres de Cécile Fougères. Soyez le bienvenu au Palacayos.
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De retour dans sa cellule, toujours aussi
crasseuse, aussi moisie, Bob Morane ne disposait encore d’aucune paillasse pour
s’allonger, pas même d’un vieux tabouret pour s’asseoir. De plus, il n’avait
pas mangé depuis son incarcération, la veille au soir, et il commençait
réellement à être affamé. Ses cris, pas plus que ses coups sur la porte de fer,
n’avaient donné le moindre résultat. Dans ce sous-sol, nul ne prêtait attention
aux bruits ; les hurlements des prisonniers torturés avaient rendu les
gardiens sourds. Ces hurlements retentissaient par vagues : nombreux et
amplifiés à certains moments, totalement absents à d’autres. Bob savait qu’il
ne s’y habituerait jamais, tout en se demandant si son tour allait bientôt
venir.


Enrique Verdugo était mort. Il n’était pour rien
dans ce meurtre, mais sa présence dans cette prison prouvait qu’il était devenu
le suspect numéro un. Or, dans un pays qui ne respecte en rien les droits de
l’homme, un suspect peut se retrouver dans une position très inconfortable. Il
était évident que les lois du Palacayos n’étaient pas les mêmes qu’en France et
dans la plupart des pays occidentaux. Ici, les droits de la défense étaient
bafoués et la torture pratique courante. Mais Bob n’était pas homme à se
décourager. Des solutions devaient exister et il les trouverait.


Pourquoi avait-il fini par accepter cette
mission ? Il aurait dû suivre son instinct premier qui l’avait poussé à la
refuser. Il n’aurait pas dû écouter cet individu prétendument malgache qui
l’avait invité à se rasseoir au moment où lui n’avait qu’une envie :
oublier cette histoire en marchant le long des allées du jardin des Tuileries.
Il n’aurait peut-être même pas dû croire cette histoire de CD piégé. L’inconnu
lui avait expliqué que, non seulement le CD volé était très difficile à
déchiffrer, même par des spécialistes, mais que, si l’on ne suivait pas une
procédure très précise, il explosait à la façon d’une grenade, avec des effets
encore plus dévastateurs. Cette information n’avait pas troublé Bob sur le
moment. Que pouvait lui faire le fait que des voleurs soient victimes de leur
larcin ? Mais le Malgache avait été plus loin, et une seule phrase avait
emporté la conviction de son interlocuteur. « Vous ne pouvez imaginer les
effets de cette bombe. Si Cécile Fougères se trouvait dans les parages, ne
serait-ce que dans une pièce voisine, elle mourrait. » Et à cause de cette
simple phrase en forme de menace, Bob se retrouvait maintenant prisonnier dans
cette cellule.


Il en était là de ses réflexions quand la porte
s’ouvrit, pour livrer passage à l’un des lieutenants de Marine présents lors de
l’interrogatoire mené par Mendes, celui qui s’occupait du magnétophone.


— Lieutenant Heymann, fit le nouveau venu.
J’ai des informations à vous transmettre concernant la suite de la procédure.


Bob haussa les épaules, grogna :


— Comme si j’avais autre chose à faire que
vous écouter !


— Votre dossier est désormais à la
chancellerie.


— Même entre les mains du procureur Russell
qui n’aime pas les Européens !


— Exact… Mais vous bénéficierez d’une
procédure accélérée…


— Comme si c’était un cadeau !
D’ailleurs, qu’est-ce que ça signifie, « une procédure
accélérée » ?


— Cela signifie que votre procès aura lieu
dans seulement quelques jours. La mort du señor Verdugo fait grand bruit
et le gouvernement veut prouver par ce procès qu’il est capable de régler
rapidement et efficacement une affaire de cette importance.


— C’est ce que nous appelons en France un
procès expéditif. Le résultat en est généralement connu avant même le premier
mot de l’accusation…


— Vous aurez droit à un procès équitable,
assura Heymann. Vous rencontrerez prochainement votre avocat.


— Un avocat à la solde de votre
gouvernement ?


— Non, un avocat spécialiste des procédures
internationales qui vous est fourni par l’ambassade de Suisse. Par ailleurs, vu
que votre procès va démarrer rapidement, vous allez être transféré dans la
prison centrale dès demain matin.


— Puisque vous semblez en de bonnes
dispositions, pouvez-vous m’obtenir de quoi manger ?


— Les repas sont servis deux fois par jour.


— Sauf si on l’oublie…


— Je vais voir ce que je peux faire.


Le lieutenant Heymann donna deux coups secs sur la
porte qui s’ouvrit aussitôt, et il disparut.


« Un procès rapide », pensa Bob Morane.
C’était à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle. Bonne, parce qu’il allait
enfin être renseigné sur son sort et, surtout, parce qu’il allait quitter ce
lieu infâme. Mauvaise, parce que la rapidité est la caractéristique d’un procès
truqué. Il ne connaissait pas les preuves accumulées contre lui, mais il ne
doutait pas qu’elles avaient suffisamment de poids pour le faire condamner. Son
avocat suisse devrait se révéler diaboliquement efficace pour parvenir à le
sortir de ce guêpier.


Ce qu’il ne parvenait pas à deviner, parce qu’il ne
disposait pas des éléments suffisants, c’était qui avait tué Verdugo. La
dernière fois qu’il avait vu celui-ci au cours de cette soirée à l’hacienda,
Verdugo était on ne peut plus vivant, et même en très bonne forme. Depuis,
quelqu’un l’avait fait passer de vie à trépas et voulait faire porter le
chapeau à quelqu’un d’autre, c’est-à-dire à lui, Bob Morane. Pourquoi ? Et
qui était ce « quelqu’un » ?


Toutes ces questions et bien d’autres se
bousculaient dans son esprit. Pour entrevoir des réponses, il allait devoir
passer en revue tous les événements, y compris les plus infimes, qui avaient
émaillé sa présence au Palacayos. Il allait devoir compter sur sa mémoire et
sur son esprit de déduction. Après tout, qu’avait-il à faire d’autre dans cette
cellule qui puait la moisissure ?


La porte s’ouvrit à nouveau. Le lieutenant
réapparut.


— J’ai donné des ordres… Un repas va vous
être servi… le temps d’aller le chercher en cuisine…


— Que savez-vous de mon affaire ?


— Rien de plus que ce que vous avez entendu
comme moi lors de votre interrogatoire. Je ne suis pas chargé de l’enquête.
Elle a été confiée au capitaine Mendes. Je ne suis qu’un auxiliaire et, à ce
titre, je n’ai pas accès à tous les éléments du dossier.


— Vous avez quand même entendu des choses, lu
des informations complémentaires ? Parce que, moi, je ne sais rien.


— Je ne suis pas autorisé à fournir ce genre
d’informations…


— Il faudra qu’un jour je me penche sur les
droits de la défense dans votre pays. Chaque fois que je pose une question, que
je quémande un renseignement, on me claque une porte au nez en m’affirmant que
les accusés n’ont pas le droit de poser de questions…


— C’est la loi au Palacayos, et nous ne
faisons que l’appliquer. Pour le reste, vous demanderez à votre avocat.


— Cette loi vous autorise-t-elle à torturer
des prisonniers ?


Le lieutenant ne répondit pas. Sa mâchoire se
serra, mais il ne dit mot. Il s’apprêta à partir quand la porte s’ouvrit à
nouveau. Un gardien, mal rasé et vêtu d’un uniforme crasseux, tendit une
écuelle dans laquelle flottait un liquide verdâtre.


— Comer, dit-il simplement.


Morane prit l’écuelle, en jugea le contenu d’un
coup d’œil, conclut :


— Ça ressemble à de la méduse bouillie avec
des algues.


Le lieutenant secoua la tête, pour corriger :


— Il s’agit d’un mélange de lentilles et de
racines de cactus… C’est ce que mangeaient nos ancêtres.


— Je comprends pourquoi ils sont morts.


— Vous vous y habituerez.


— Vous avez déjà essayé ?


Le lieutenant s’abstint de répondre.


Le gardien tendit un gobelet en métal défoncé sur
chacun de ses côtés et qui contenait un fond d’eau d’une couleur roussâtre.


— Beber !…


— Un repas « quatre étoiles »,
c’est sûr, commenta narquoisement Morane.


Heymann intervint :


— Vous n’aurez plus à subir ceci bien
longtemps. Comme je vous l’ai dit, vous serez transféré à la prison centrale
dès demain, le traitement y est bien meilleur.


Un court instant, Bob se demanda si cet officier
en parlant de « traitement » faisait référence à la seule nourriture
ou au fait qu’on ne pratiquait pas la torture dans cette prison centrale, mais
il se garda de poser la question, peut-être par peur de la réponse…


— Je ne pense pas que nous nous reverrons,
dit encore Heymann. L’enquête est désormais terminée. La suite regarde la
chancellerie.


— Un simple interrogatoire suffit pour votre
enquête ! Vous vous contentez de bien peu…


— Je n’ai pas le droit de vous le dire, mais
sachez que nous disposons d’un nombre de preuves largement suffisant pour vous
mettre en accusation. Vous avez la chance d’être étranger. La procédure en a
été accélérée… Au revoir, señor Morane.


— Je vais finir par me demander si c’est
vraiment une chance. Puis-je vous poser une dernière question ?


— Demandez toujours…


— Quelle est la peine encourue pour un
meurtre comme celui dont a été victime Enrique Verdugo ?


— La peine de mort, señor Morane…
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La puissante Mercedes aux vitres teintées traversa sans
encombre le périmètre de sécurité qui protégeait l’entrée de l’hacienda
d’Enrique Verdugo. C’était la voiture personnelle de Cécile Fougères, et son
chauffeur tenait le volant. Seul à l’arrière, Bob fut frappé par le nombre de
gardes qui surveillaient la place. Il comprit mieux pourquoi toute tentative de
pénétrer dans l’hacienda par la force était vouée à l’échec. L’unique
solution aurait été de passer par la voie des airs, mais il repéra plusieurs
antennes radars plantées sur le toit d’un bungalow, légèrement à l’écart, ainsi
que de hauts pylônes au sommet desquels se braquaient d’énormes projecteurs. Le
périmètre semblait encore mieux gardé que l’École de Mécanique de la Marine
Militaire. Si l’essentiel de la garde était assuré par des hommes vêtus de
tenues civiles, Morane remarqua cependant quelques militaires en uniforme
effectuant des allées et venues.


Une fois passé ce barrage de protection, encore une
longue route menait à l’hacienda elle-même. Une route bordée d’arbres
bien taillés et qui se faufilait à travers un parc qui devait nécessiter pas
mal de jardiniers pour son entretien. Tout cela sentait à la fois le calme et
l’opulence. C’était le Palacayos des riches, loin de celui de la rue.


La Mercedes roulait lentement, offrant tout le
loisir à son passager d’admirer la munificence de l’endroit. Pourtant cela
n’impressionnait pas Bob Morane. Ses principales pensées se centraient sur le
fait que cette propriété formait comme un piège qui se refermait sur lui :
une fois entré, il ne pourrait en sortir sans l’accord des occupants et sans
être escorté. Il allait donc devoir procéder au vol du CD non seulement sans se
faire repérer, mais, surtout, sans que personne ne remarque ce vol avant qu’il
ait franchi les grilles de la propriété. En gros, il devait arriver en tant
qu’invité, repartir de même, mais avec le précieux disque dans sa poche. Par
chance, il n’avait pas été fouillé avant de monter dans la limousine et il
espérait que personne ne le ferait au moment où il pénétrerait dans la vaste
demeure. Cacher un CD sur lui ne devrait pas présenter trop de difficultés,
mais le reste lui paraissait soudainement insurmontable.


La voiture tourna à gauche. Et alla stopper sur un
perron aussi large qu’une piste d’atterrissage pour hélicoptères. Elle ne
s’était pas encore complètement immobilisée qu’un valet en livrée blanche se
précipitait pour ouvrir la portière, et Bob mit pied à terre avec autant de
désinvolture que possible. L’entrée devant laquelle il se trouvait était de
style gothique, flanquée par deux énormes colonnes, et elle faisait
irrésistiblement penser à celle de la Maison-Blanche. Tout en marchant, Morane
se dit que Verdugo devait être non seulement un homme très riche, mais aussi un
mégalo de première.


Le valet lui fit signe d’avancer. Ils traversèrent
un vaste hall au bout duquel s’amorçait un large escalier de marbre, et ils se
dirigèrent, sur leur droite, vers une pièce très éclairée, aux portes ouvertes,
où ils pénétrèrent. Il s’agissait d’un salon éclairé par une immense baie
vitrée. Étonnamment, la pièce était meublée « à la mexicaine » avec
de nombreux sièges en bois, des fauteuils recouverts de velours coloré, sous
des poutres saillant sur toute la longueur du plafond. Le contraste avec les
blanches colonnes de l’entrée était frappant et Bob ne put que le remarquer. Il
jeta un coup d’œil circulaire dans la pièce et n’y repéra personne. Sans un
mot, le valet quitta la salle et ferma les portes derrière lui. Morane marcha
vers la baie vitrée, au-delà de laquelle s’étendait une vaste piscine
rectangulaire où s’ébattaient une demi-douzaine de jeunes gens, garçons et
filles. Aucune trace de Cécile Fougères, ni de son époux.


Après avoir observé un moment les baigneurs, Bob
se retourna et se mit à arpenter la pièce. Il n’espérait pas y trouver le
moindre élément lui permettant de mener à bien sa « mission », mais
il lui fallait enregistrer mentalement la topographie des lieux. En fait, il avait
étudié le plan de cette hacienda sur celui que Morton lui avait fourni
avant de le déposer à l’hôtel. Il savait que le bureau de Verdugo n’était pas
très loin de l’endroit où il se trouvait : de l’autre côté du hall et,
plus précisément, de l’autre côté du grand escalier de marbre menant aux
étages. Le bureau ne donnait pas sur la piscine, mais sur le parc, et il n’en
était que mieux surveillé par les gardes.


— Bob !… Quelle joie de te revoir !


Cécile Fougères venait d’entrer dans la pièce.
Morane l’observa, tout en s’avançant vers elle avec un large sourire. Elle
n’avait pas vraiment changé depuis la dernière fois qu’il l’avait vue. Sa
chevelure était plus longue que jadis et plus soignée aussi. Elle avait troqué
ses tenues fantaisistes pour un strict et élégant tailleur de shantung beige.
Bob lui décela de petites rides autour des yeux et remarqua que sa démarche
était désormais celle d’une personne décidée et à qui pas grand-chose ne
résiste.


Ils s’arrêtèrent l’un en face de l’autre sans
cesser de sourire. Bob lui prit les mains dans les siennes, demanda :


— Je te fais la bise, comme jadis ?


— J’espérais bien que tu allais le faire…


Il la serra dans ses bras, lui caressa la joue de
ses lèvres, il dit :


— Épargnons-nous les clichés du genre
« ça fait combien de temps ? » et « tu es resté le
même » ! Seul le présent compte… Et, ma foi, tu es resplendissante.


— Merci… Même en évitant les clichés, nous
avons énormément de choses à nous dire. J’ai beau avoir appris certains de tes
exploits par la presse, il y a beaucoup de choses sur toi que j’ignore encore…


Bob hocha la tête.


— J’avoue que je ne peux pas en dire autant
te concernant… J’avais complètement perdu ta trace jusqu’à tout récemment… Je
savais que tu avais quitté la France, mais n’avais aucune idée de l’endroit où
tu t’étais exilée.


— Ce n’est pas un exil, mais plutôt comme une
promotion. C’est une longue histoire. Nous en parlerons plus tard. D’après ce
que tu m’as dit, c’est la première fois que tu viens au Palacayos. Je t’avoue
que cela m’a étonnée pour un aventurier comme toi. J’étais convaincue que tu
avais visité tous les pays du monde.


— Il y en a encore quelques-uns qui manquent
à ma collection, dont le Palacayos, justement.


— J’aurais aimé te servir de guide, mais en
ce moment je suis un peu débordée par le travail.


— Conseillère spéciale du Président, c’est
ça ?


— Mon titre officiel est un peu plus
compliqué, mais dans les faits, c’est ça… J’ai réussi à annuler quelques
rendez-vous pour te voir, mais, malheureusement, je ne pourrai dîner avec toi
ce soir. Il y a une soirée au palais présidentiel et je ne peux pas la manquer.


— Ne t’inquiète pas… Je ne quitterai pas le
Palacayos avant de tout savoir sur toi.


— Alors tu vas rester longtemps !


Prenant la main de Morane, Cécile le mena jusqu’à
un divan qui faisait face à la baie vitrée. Ils s’assirent côte à côte. Elle
commanda deux cocktails qui furent très rapidement servis et ils entamèrent une
discussion à bâtons rompus, émaillée de souvenirs, d’une certaine pointe de
nostalgie et, surtout, de rires, de beaucoup de rires. Bob Morane retrouvait la
Cécile Fougères espiègle et rieuse de jadis. Il n’avait plus face à lui une
femme de pouvoir, mais une jeune étudiante qui refusait de prendre la vie au
sérieux. Combien de fous rires avaient-ils partagés ? Combien de clins
d’œil échangés pendant les cours ? Elle avait été plus qu’une amie :
une complice. Et il était sincèrement heureux de la retrouver.


Tandis qu’ils bavardaient, le soleil descendait et
les ombres s’agrandissaient autour de la piscine. Les baigneurs avaient quitté
le bassin et l’endroit avait retrouvé une paix de mer calmée.


On frappa à la porte, qui s’ouvrit. Un jeune homme
vêtu d’un costume sombre annonça :


— On vous attend, madame…


Cécile consulta sa montre.


— Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Cela
fait une heure que nous sommes ensemble ! Tu te souviens quand nous
passions des nuits à bavarder jusqu’au moment où la ville commençait à se
réveiller ? J’ai l’impression que, si personne ne nous arrêtait, nous
serions capables de recommencer.


— Je me souviens de ce que tu disais dans ces
moments-là : « J’aime la nuit parce qu’elle flotte au-dessus du
temps. »


— Hélas, aujourd’hui, chaque minute m’est
comptée, y compris celles de la nuit. Je vais devoir t’abandonner, Bob. Mon
chauffeur va te ramener à ton hôtel. Je t’appelle demain matin pour te dire à
quelle heure nous pourrons nous revoir. Je vais m’arranger pour que nous
déjeunions ensemble, au bord de la piscine. Tu verras : c’est merveilleux.


— Tu vas m’appeler, ou tu vas me faire
appeler par une de tes secrétaires ?


— Ne joue pas sur les mots. Le principal est
que nous vous revoyions, non ?


Ils s’embrassèrent avec une tendresse retrouvée.
Puis Cécile quitta la pièce en coup de vent. « Voilà ce qu’elle est
devenue, se dit Morane : un coup de vent. Une brise légère. Mais ô combien
agréable ! » Et c’était cette amie-là, qu’il avait tant de joie à
retrouver, qu’il allait devoir trahir pour accomplir sa mission. La douce brise
lui fit subitement l’effet d’une bise glacée.



11


Les menottes aux poignets, Bob Morane fut conduit
hors de sa cellule par deux soldats qui ne portaient pas d’armes. Il se
retrouva dans ce couloir qui résonnait à nouveau des cris de prisonniers, passa
devant une pièce à la porte ouverte qui servait de salle de torture, mais fut
poussé si brutalement qu’il n’eut pas le temps de jeter un œil à l’intérieur
pour voir ce qui s’y passait.


Puis, après un bref escalier, il se retrouva à
l’air libre. À aucun moment, on ne lui avait demandé de remplir le moindre
document. Sa présence dans ces locaux n’avait rien d’officiel et, sans doute
comme toutes les personnes enfermées là était-il un « prisonnier
fantôme ».


Devant l’entrée du bâtiment se tenait une vieille
fourgonnette peinte aux couleurs vert et blanc de la police du Palacayos. La
portière gauche en était grande ouverte. Un soldat tenant un fusil se tenait
face à elle. Le véhicule ressemblait à un classique « panier à
salade », comme on dit en France : une vaste cabine avec, de chaque
côté, une planche en métal faisant office de siège. D’épais grillages
masquaient les ouvertures. La petite particularité était que cette cabine
n’était pas directement reliée à l’avant du véhicule où se tenait le
chauffeur : aucune fenêtre entre ces deux parties, sans doute pour éviter
que le conducteur ne soit troublé par ce qui se passait derrière lui. Cette
particularité pouvait se révéler être un atout. Ce fut en tout cas ce que pensa
Morane qui, en un quart de seconde, prit la décision de se préparer à entrer en
action.


Serrant les deux mains l’une dans l’autre pour
former masse, il asséna un violent coup dans la nuque du garde marchant devant
lui. Dans le même mouvement, il se retourna et frappa de la même façon l’autre
garde. Il avait parfaitement calculé son attaque. En se penchant, il atteignit
du pied le garde armé au bas-ventre, le cueillit au col et lui cogna la tête
contre la portière de métal.


Mais, déjà, le chauffeur réagissait. Le bruit
caractéristique d’une portière attira l’attention de Morane, tandis qu’il était
en train de se débarrasser du dernier garde. Bob se pencha et vit les jambes du
chauffeur qui s’approchait. Il contourna la porte ouverte et se cala contre le
pneu arrière, de manière à ne pas être aperçu, si, comme lui, le chauffeur
avait l’idée de regarder par-dessous le véhicule.


Le conducteur repéra d’un premier coup d’œil les
corps inanimés de ses trois collègues, mais il n’eut pas le temps de donner
l’alerte. Bob referma violemment la porte de métal qui le heurta au visage. Le
chauffeur ne tomba pas tout de suite et, pendant quelques secondes, il
ressembla à un pantin désarticulé, puis il s’abattit d’une masse, pour le
compte.


Tout cela n’avait pris que quelques secondes. Par
chance, en raison de l’heure très matinale, il n’y avait personne dans les
alentours. Mais mieux valait ne pas traîner dans les parages. Bob ramassa la
casquette de l’un des soldats et la vissa sur son crâne. Ensuite, il ferma les
portières derrière ses quatre victimes, courut vers le devant de la
fourgonnette, y grimpa, s’assit derrière le volant…


Le moteur démarra au premier tour. Morane avait
mentalement enregistré la route menant à la sortie. Il suffisait de contourner
quelques bâtiments et de rouler droit devant soi. Pas bien difficile. Autrement
plus compliqué serait de franchir les grilles de l’École Militaire. Il eut beau
réfléchir, il ne vit pas trente-six solutions. Quand il approcha de l’entrée,
il se mit à klaxonner, à faire un raffut de tous les diables. Il espérait que
les soldats postés à proximité supposeraient qu’il y avait urgence et qu’il
fallait lui ouvrir le passage. Pourtant, la première réaction qu’il suscita fut
l’étonnement. Les quatre soldats de garde ne surent que faire et l’un d’eux se
planta même au milieu de la route en faisant signe à la fourgonnette de
stopper. Bob continua de klaxonner et de rouler à vive allure. Finalement, les
soldats, qui n’avaient aucune envie d’être heurtés, s’écartèrent et levèrent la
lourde barrière. Le véhicule passa en trombe. Dans le rétroviseur, Morane
repéra l’un des militaires déjà en train de téléphoner. Dans quelques secondes,
son évasion serait connue et il aurait toutes les polices à ses trousses.


Mais il était dehors, et cela seul comptait. La
présence des menottes gênait sa conduite et il dut plus d’une fois se servir de
ses genoux pour maintenir le volant tandis qu’il changeait les vitesses dans un
craquement sinistre de pignons malmenés.


Il connaissait mal la ville, mais il savait qu’il
lui fallait éviter le centre grouillant de policiers et de militaires. Pas
question, dès lors, de se rendre à l’ambassade de la Confédération helvétique.
Il trouverait bien un moyen de contacter Morton.


Même dans le flot de la circulation, la
fourgonnette ne passerait pas inaperçue. Bob préféra bifurquer vers le sud,
c’est-à-dire en direction des quartiers pauvres. Il savait que les forces de
l’ordre évitaient certains endroits, sauf à l’occasion de rafles de grande
envergure. Ces espèces de favelas étaient connues pour leur extrême
pauvreté, mais aussi pour le danger qu’on y courait. Pour y parvenir, il
préféra emprunter des ruelles désertes, évitant les grands axes qui risquaient
d’être surveillés.


Il n’avait qu’à observer les immeubles pour savoir
s’il se trouvait dans la bonne direction. Les bâtiments, hauts souvent de trois
étages, se faisaient de plus en plus délabrés. Ils cédèrent bien vite la place
à de petites maisons mal entretenues. Puis ce furent des bicoques qui
ressemblaient de plus en plus à des cases. Les voitures y étaient totalement
absentes et des enfants dépenaillés jouaient au beau milieu de la chaussée.
Enfin apparurent des ruelles formées de baraques à toit de tôle : les
favelas.


Bob ralentit fortement l’allure. Le secteur
n’avait plus vu de véhicule à moteur depuis des lustres. Le fait qu’il
s’agissait d’une fourgonnette de la police provoqua même des réactions
haineuses. Les pierres commencèrent à rebondir sur le métal déjà cabossé de la
carrosserie. Morane savait qu’il devait s’enfoncer au maximum dans les
favelas de manière à placer le plus d’obstacles entre lui et les forces de
police lancées à ses trousses. Il continua donc de rouler à travers les ruelles
insalubres. Le véhicule rebondissait sur des nids de poule, boitait dans des
crevasses, mais continuait, en cahotant, comme s’il en avait vu d’autres.


Enfin, Bob déboucha sur une espèce de place qui
devait servir de lieu de réunion, voire de marché, pour les habitants du cru.
Il arrêta la fourgonnette et mit pied à terre.


Alors que des enfants se précipitaient par
dizaines sur le véhicule, certains se hissant même à l’intérieur, trois hommes
armés de machettes s’avancèrent vers Morane. Celui-ci leva les bras très haut
et écarta ses poignets de manière à faire remarquer ses menottes.


— Je ne suis pas policier, dit-il, je viens
de m’évader.


Les machettes retombèrent.


— Il y a un soldat à l’intérieur, poursuivit
Morane, il est armé.


L’un des trois hommes alla ouvrir la portière
arrière du véhicule.


— Il dit vrai, cria-t-il à l’adresse de ses
deux compagnons. Il a un fusil et un pistolet.


— Prends-les, répondit le plus âgé des trois
hommes.


— Et le soldat, qu’est-ce que j’en
fais ?


— Ne lui faites aucun mal, intervint Morane.
Laissez-le partir.


— C’est nous qui décidons qui repart, quand…
et dans quel état !


Cette remarque fit rire à la fois ses deux compagnons,
mais aussi les enfants qui ne manquaient pas une bribe de la conversation.


— D’où vous êtes-vous évadé, señor ?


— De l’École de la Marine…


Cette réponse ne provoqua aucun éclat de rire,
mais, au contraire, une expression d’effroi. Bob aurait affirmé revenir de
l’enfer qu’il n’aurait pas suscité plus d’étonnement.


— Personne n’est jamais revenu de cette
École, affirma le chef du petit groupe.


— Je suis la preuve du contraire.


— De quel pays venez-vous ?


— Je suis Français…


— Les Français sont tous des gens arrogants…
Qui nous dit que vous ne nous mentez pas ? Qui nous dit que vous n’êtes
pas venu ici pour nous espionner ?


— En vous livrant un soldat et des
armes ?… Vous avez trop d’imagination, amigo…


L’homme réfléchit un long moment, dévisageant Bob
qui avait replacé ses bras devant lui, en disant :


— Pouvez-vous m’enlever ces menottes ?


En guise de réponse, l’homme s’approcha de lui et
entreprit de le fouiller. Au bout d’un moment, il décida :


— Rien… Peut-être qu’après tout vous ne nous
mentez pas.


— J’ai besoin de votre aide… Je dois quitter
le Palacayos au plus vite…


— Pourquoi nous vous aiderions ?


— Parce que je peux vous aider. Je peux
témoigner de ce que j’ai vu et entendu ici. Je peux attirer l’attention du
monde sur votre pays et sur votre sort.


— Foutaises. Si nous acceptons de vous aider,
c’est parce qu’il existe une certaine solidarité dans notre peuple, une
solidarité qui veut qu’une personne recherchée par la police, quelle qu’elle
soit et d’où qu’elle vienne, a le droit à notre aide. Venez, nous allons vous
cacher pendant que nous allons chercher de quoi vous enlever ces chaînes.


Bob Morane se faufila jusqu’à une baraque qui lui
sembla encore plus petite que les autres. Il dut se baisser pour y pénétrer et,
une fois à l’intérieur, il demeura incapable de se tenir droit. Des sièges de
voiture défoncés, posés à même le sol, entouraient une table en métal rouillé
encombrée de bouteilles d’un liquide blanc. L’endroit puait le rhum et le
haschich.


— C’est notre salle de réunion, dit l’homme
dont Bob ne connaissait pas le nom. Attendez-moi là… Je ne serai pas long.
Servez-vous si vous avez soif.


Il quitta la pièce, laissant Bob sous la
surveillance du type qui avait découvert le corps du soldat dans la
fourgonnette. Sans un mot, celui-ci s’assit et commença à se servir de larges
rasades de rhum. Bien qu’assoiffé par la chaleur qui allait grandissante,
Morane n’avait aucune envie de boire un alcool sans doute frelaté. Il tenta
bien de réclamer de l’eau, mais on ne sembla pas l’entendre.


Une heure s’écoula. Une heure durant laquelle
personne ne se manifesta. Une heure durant laquelle l’homme ne cessa de boire
du rhum, sans que cela eût la moindre incidence sur son comportement. Enfin,
Morane entendit du bruit venant de l’extérieur. La porte s’ouvrit en grinçant
et celui qui pouvait passer pour le chef de l’endroit apparut, suivi par cinq
soldats armés de mitraillettes, tout de suite pointées sur Morane.


— Nous ne pouvons pas prendre le risque de
protéger un prisonnier de votre importance, expliqua l’homme du bidonville avec
un grand sourire. En outre, la prime pour votre capture était trop alléchante pour
que nous la laissions passer. Grâce à vous, toute la favela va manger à
sa faim durant quelques jours. Adios, señor !
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Cécile Fougères avait tenu sa promesse. Dès le
lendemain de leur première rencontre, elle avait rappelé Bob pour le convier à
un déjeuner à l’hacienda. Il y trouva la conseillère du Président
nettement plus détendue que la veille au soir. Le resplendissant soleil y était
sans doute pour quelque chose.


— Je suis heureuse, fit d’entrée Cécile,
parce qu’avec toi nous n’allons parler ni affaires, ni géopolitique. Tu es
comme un vent frais dans l’air vicié que je respire quotidiennement.


— Rien ne t’oblige à continuer de te laisser
polluer l’esprit. Tu as suffisamment de talent, et de relations, pour
travailler où bon te semble.


— J’aime ce que je fais. J’ai vraiment la
sensation d’être utile.


— Stop ! Ni affaires, ni géopolitique,
c’est toi qui viens de le dire.


Cécile glissa son bras sous celui de Bob et
l’entraîna dans les entrailles de l’hacienda.


— Pour commencer, expliqua-t-elle, je vais te
faire visiter ce petit paradis.


Elle le fit passer de pièce en pièce. Morane fut
étonné par la diversité, et la richesse, de la décoration. Au salon mexicain
succédait une salle à manger typiquement britannique, puis un boudoir à la
française dans laquelle la Pompadour eût aimé s’allonger avec la volupté que
l’Histoire lui avait prêtée. Chaque pièce possédait son propre style ou sa
référence à un pays ou à une époque. Bob comprit que cela correspondait à
l’éclectisme des goûts de Cécile. Jadis elle le menait avec la même ferveur au
vernissage d’un nouveau peintre qu’à la vision de la dernière superproduction
hollywoodienne. Ensemble, ils avaient écumé tout ce que la capitale française
comptait de lieux artistiques, s’enthousiasmant pour des inconnus, critiquant
les idoles en place, laissant la multiplicité de leurs goûts les porter en tous
endroits.


— Pour terminer, lança Cécile, je vais te
faire visiter le Saint des Saints. Il s’agit du bureau de mon mari. Normalement
nul n’a le droit d’y pénétrer, mais pour toi je ferai une exception.


— En quoi le bureau de ton mari peut-il
m’intéresser ? Est-ce un lieu historique ? Y a-t-on signé un traité
de paix, une Déclaration des droits de l’homme ?


— Ce n’est pas le bureau qui compte, mais ses
murs : tu vas y admirer la plus belle collection de Modigliani qu’il soit
donné de voir.


Elle frappa deux coups avant de tourner la
poignée. La pièce était plus grande que ce qu’avait imaginé Bob. Plus longue
que large, éclairée par une baie vitrée à l’épreuve des balles, elle était
intégralement peinte en blanc, du sol au plafond, ce qui accentuait sa
luminosité. Un homme se tenait debout devant un fauteuil en cuir. L’air
méchant, une carrure de déménageurs, il se tenait dans un quasi-garde-à-vous,
les mains jointes devant lui.


— Ne fais pas attention, c’est Pedro. Lui et
son frère jumeau se relayent pour surveiller cet endroit. Une idée de mon mari.


— Parce que cette armoire à glace a un frère
jumeau ?


— Je crois même que son frère est plus
costaud que lui. Mais oublie-le et regarde. Qu’en penses-tu ?


Les murs du bureau étaient magnifiquement ornés de
huit tableaux de Modigliani de tailles différentes. Bob s’approcha de l’un
d’eux. Il s’agissait d’un portrait comme seul savait en faire le maître
italien, avec cet allongement qui confère une grâce si particulière. Morane
n’était sans doute pas un grand spécialiste en la matière, mais il n’eut qu’à
le regarder pour savoir qu’il s’agissait bien d’un authentique Modigliani.


Huit Modigliani ! Il y en avait pour une
fortune. Bob, qui tenait toujours Cécile par le bras, s’attarda devant chacun
d’eux, et elle le laissa savourer sans mot dire. Mais Morane eut rapidement la
tête ailleurs. Tout en faisant mine d’admirer les tableaux, il étudiait la
pièce en détail. Hormis la baie vitrée, qui paraissait infranchissable, elle ne
possédait qu’une entrée, celle qui donnait dans le hall, non loin de
l’escalier. Et quiconque pénétrait dans ce bureau se retrouvait instantanément
dans le champ de tir de Pedro. Car Bob avait bien remarqué gonflement sous
l’aisselle gauche du garde, ce qui révélait la présence d’une arme de gros
calibre. La difficulté serait non seulement d’arriver jusqu’à lui, mais de se
débarrasser de ce cerbère aux allures de yéti.


Tout en poursuivant son inspection, Bob jeta
quelques coups d’œil du côté du large bureau en cèdre, à sa gauche, près du
mur. Il s’en approcha comme s’il voulait contempler le dernier Modigliani, le
plus grand de tous. D’après ce qu’on lui avait dit à Paris, il savait que le
coffre ne se trouvait pas dans un mur, mais dans le sol, sous le tapis jouxtant
le bureau, là où Verdugo immobilisait son fauteuil à roulettes. Du coup, le
coffre demeurait invisible. Pas même la moindre bosse du tapis ne révélait sa
présence. Cela n’empêcha pas Bob de tenter de l’imaginer. C’était, d’après ses
informations, un coffre carré de cinquante centimètres de côté et de vingt
centimètres de profondeur, fermé par une combinaison à sept chiffres, sans
clef. Quiconque possédait ladite combinaison pouvait l’ouvrir. Or, il
connaissait la combinaison, dont Morton lui avait fourni les sept chiffres qui,
selon lui, ouvraient la petite porte blindée. Morton n’avait pas voulu dire
d’où il la tenait, mais il avait précisé que Verdugo pouvait la changer à tout
moment. Dans ce cas, le coffre qui se trouvait à moins de deux mètres du pied
de Bob resterait à jamais inviolé. L’unique façon d’ôter le doute était de
tenter de l’ouvrir. Voilà pourquoi il avait fait le voyage jusqu’au Palacayos.


— Verdict ? interrogea Cécile.


— Magnifique, répondit-il. Tout simplement
magnifique. Je ne sais comment ton mari a réussi à réunir une aussi belle
collection…


— Si tu as terminé de te rincer l’œil, nous
pourrions peut-être passer à table. Un repas nous attend au bord de la piscine.


Ils sortirent du bureau, traversèrent à nouveau le
hall, puis le salon mexicain, pour gagner l’extérieur. La piscine paraissait
plus grande que la veille. Personne ne s’y baignait. À l’écart, une table en
tek était dressée avec, dessus, de la vaisselle en porcelaine, le tout surmonté
d’un large parasol.


— J’espère que tu as pensé à amener ton
maillot.


Tout en parlant, Cécile avait commencé à se
dévêtir.


Sous son tailleur strict, elle portait un
ravissant deux-pièces d’un bleu azuréen qui mettait en valeur son bronzage et
le reste. Morane se déshabilla à son tour, et ils plongèrent pour barboter un
long moment. Finalement Cécile nagea vers l’échelle.


— J’ai faim, annonça-t-elle, en mettant le
pied sur le premier barreau.


S’agrippant au rebord de la piscine, Bob sortit de
l’eau d’un seul rétablissement et atteignit la table quelques fractions de
seconde avant son amie. Il constata que leurs vêtements avaient été ramassés et
délicatement posés sur des sièges en bois.


— Tu veux toujours être le premier, dit
Cécile en riant.


— Pas du tout, mais j’ai pour habitude de
couper au plus court.


— Cela faisait longtemps que je ne m’étais
autant amusée, ajouta la jeune femme en s’asseyant, oubliant de passer l’un des
peignoirs blancs qui les attendaient.


— Ton mari ne t’amuse pas ? s’inquiéta
Bob.


— C’est un homme très occupé qui ne pense
qu’à ses affaires.


— Un peu comme toi, non ?


Cécile réfléchit un court instant avant de
répondre :


— Tu as raison. Je ne m’occupe pas assez de
mes loisirs. Tu as bien fait de venir !


Elle leva l’un des deux verres de jus d’orange
préparés sur la table :


— À nos retrouvailles !


— À nos souvenirs !


Ils trinquèrent. Bob Morane souriait, mais une
partie de son esprit était ailleurs : dans cet inattaquable bureau qu’il
venait de visiter et que, d’une façon ou d’une autre, il allait devoir
cambrioler.
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Bob Morane ne fut pas mené à la prison centrale,
mais directement au Palais de justice où, lui dit-on, le procureur général John
Russell l’attendait. Il effectua le voyage assis à l’arrière d’une voiture de
police et encadré par deux colosses, les mains menottées dans le dos. Cette
fois, il n’avait aucune chance de s’échapper, d’autant moins que ses deux plus
proches gardiens ne le quittaient pas des yeux. Sirènes hurlantes, le convoi
formé par trois voitures blanches et vertes traversa la ville sans stopper aux
carrefours, ni aux feux.


Bientôt la haute silhouette blanche du Palais de
justice se profila. La voiture dans laquelle se trouvait Morane effectua un
léger détour et, à vive allure, s’engagea sur une rampe d’accès qui conduisait
directement au sous-sol. Là, elle finit par s’arrêter, dans un grand crissement
de freins. L’endroit grouillait de policiers et de militaires. Bob fut sorti de
la voiture sans ménagement et poussé à l’intérieur du bâtiment. Presque au pas
de charge, il fut poussé à travers un dédale de couloirs avant de grimper deux
larges escaliers. Au terme de cette course, il dut stopper devant la porte en
chêne d’un bureau. Se retournant, Bob constata alors que cinq soldats l’avaient
suivi. En plus, deux policiers l’avaient tenu par les bras durant tout le
trajet. Il se dit qu’il avait droit à une garde d’honneur, ce qui n’était pas
forcément bon signe.


L’attente dura un bon quart d’heure, et les membres
de l’escorte qui encadrait Morane commençaient à manifester des signes
d’impatience, quand la porte finit par s’ouvrir. Un homme en costume sombre fit
signe au prisonnier d’avancer. Bob fut poussé par ses deux gardiens, tandis que
le reste de la troupe demeurait à l’extérieur.


Le bureau du procureur général était une pièce
luxueuse qui ressemblait plus à une salle de bal qu’à autre chose. Haute de
plafond, ornée de fresques défraîchies, elle prenait jour par deux grandes
fenêtres donnant sur l’arrière du bâtiment. Des bureaux partout, avec, derrière
chacun d’eux, un homme ou une femme, le nez plongé dans des dossiers. Au
centre, une table si grande qu’elle aurait pu servir pour un banquet. Elle
croulait sous le poids de la paperasserie, mais l’on ne pouvait manquer de
remarquer l’homme à la large stature et aux cheveux coupés ras qui y était
assis. Devant lui, un écriteau portait la simple inscription : Dr John
Russell. Bob savait que dans bien des pays, les hommes de loi aiment se parer
du titre de « docteur » sans être forcément en possession d’un
authentique doctorat. Il dévisagea l’homme qui lui faisait face. Le teint
bronzé naturellement, le sourcil noir, il portait des lunettes d’écaille qui
lui mangeaient la moitié du visage. Sa mâchoire carrée marquait la volonté.


Morane remarqua également qu’aucun siège n’était
prévu à son intention et qu’il était condamné à rester debout. Il se cala donc
bien droit sur ses jambes pour affronter un interrogatoire qu’il craignait
laborieux. Derrière lui, ses deux gardes s’étaient écartés, mais sans
s’éloigner pour autant.


— Robert Morane, c’est cela ?


Russell parlait d’une voix grave. Le genre de voix
qui devait faire sensation dans les prétoires.


— C’est ça, répondit Morane.


— Votre tentative d’évasion est, pour nous,
un aveu de culpabilité. J’espère que vous en avez conscience ?


Cette fois, Bob ne répondit pas.


— Peu importe, poursuivit Russell. Votre
dossier ne cesse de s’alourdir. Outre l’inculpation de meurtre avec
préméditation sur la personne d’Enrique Verdugo, j’y ajoute tentative d’évasion
avec violence, agression des forces de l’ordre, tentative de fuite et dégâts
divers… Votre avocat va avoir du travail pour vous sortir de là.


Bob resta à nouveau muet.


— Contestez-vous les faits ? enchaîna le
juge.


— En ce qui concerne l’évasion et tout ce qui
s’ensuit, j’aurais du mal à contester. Par contre, je n’ai rien à voir avec le
prétendu assassinat de Verdugo.


— C’est ce que nous allons voir !…
D’après le rapport du médecin légiste, le señor Verdugo a été tué entre
23 h 45 et minuit. Or, selon le témoignage du chauffeur qui vous a
raccompagné à votre hôtel, vous avez quitté l’hacienda à
23 h 55, et vous sembliez nerveux et pressé.


— Sur quoi se base-t-il pour dire ça ?
Ce sont des interprétations, sans valeur juridique.


— Vous n’avez le droit ni de poser des
questions, ni de commenter les décisions de l’accusation.


— On me l’a déjà dit…


— Alors veillez à ne pas l’oublier. Mais,
puisque vous tenez aux faits, restons-y : vous êtes parti environ dix
minutes après le meurtre du señor Verdugo.


— C’est possible.


— Qu’avez-vous fait entre 23 h 30
et minuit ?


— J’ai traîné dans la réception… Comme je m’y
ennuyais, j’ai décidé de partir…


— Comme ça, subitement ?


— À partir du moment où j’en avais assez,
oui, je suis parti subitement.


— Sans dire au revoir à personne ?


— J’ai cherché Cécile Fougères, mais je ne
l’ai pas trouvée. Je comptais m’excuser en l’appelant le lendemain.


— Pourtant vous ne l’avez pas fait ?


— Je n’en ai pas eu le temps : on m’a
arrêté à la frontière.


— Parce que vous comptiez téléphoner à Cécile
Fougères de l’étranger ?


— Oui. Cécile Fougères m’avait dit qu’elle
n’était facilement joignable que le soir…


— Avant de quitter la soirée, avez-vous parlé
à quelqu’un ?


— J’ai échangé quelques banalités avec des
invités.


— Lesquels ?


— Je ne m’en souviens plus.


— Ce qui est étrange, c’est que personne n’a
remarqué votre présence dans les salons entre 23 h 30 et minuit. Vous
semblez avoir quasiment disparu pour réapparaître juste au moment de partir.


— Il y avait beaucoup de monde… On n’a pas dû
faire attention à moi…


Bob Morane savait que Russell tenait ses
informations des serveurs et autre personnel qui, à la solde de la police,
avaient charge de surveiller tous les invités.


Le procureur se pencha pour ouvrir un tiroir sur
sa droite. Il en sortit une enveloppe de plastique transparent qu’il jeta sur
la table.


— Savez-vous ce qu’est ceci ?


Morane se pencha légèrement avant de
répondre :


— Un pistolet Beretta 9 mm.


— Vous semblez vous y connaître.


— J’ai eu parfois l’occasion de manipuler des
armes et le Beretta 9 mm est un classique…


— Avez-vous vu cette arme avant
aujourd’hui ?


— Pas à ma connaissance… Je m’en
souviendrais…


— C’est l’arme qui a servi à tuer le señor
Verdugo. Nous l’avons retrouvée dans le jardin de la propriété. Les numéros de
série ont été effacés et elle ne porte aucune empreinte. C’est le genre d’armes
que l’on peut acheter facilement au marché parallèle…


— Une arme de ce calibre fait beaucoup de
bruit, remarqua Bob. La détonation aurait attiré l’attention, même dans une
soirée aussi animée que ce soir-là.


— L’analyse balistique a prouvé qu’on s’était
servi d’un silencieux. Nous ne l’avons pas encore retrouvé. Sans doute
l’avez-vous jeté hors de la propriété.


— Je n’ai rien jeté du tout.


— Êtes-vous un bon tireur ?


— Je ne suis pas champion olympique, mais
oui, je tire plutôt bien…


— Mais vous êtes capable d’atteindre une
cible à moins de trois mètres.


— Beaucoup de gens en sont capables.


— Mais beaucoup de gens ne sont pas capables
de placer deux balles en plein cœur de quelqu’un, même à une telle distance.
Avez-vous déjà tué un homme ?


Morane attendit quelques secondes avant de
répondre :


— Cela m’est déjà arrivé… Mais je n’ai jamais
assassiné personne, si c’est ce que vous voulez dire…


— La mort ne vous fait pas peur ?


— Je déteste la mort sous toutes ses formes,
mais j’y ai parfois été contraint…


— Donc, si vous vous sentez en danger, vous
êtes capable d’user d’une arme, quitte à tuer ?


— Les choses ne sont jamais aussi simples…


— En êtes-vous capable, oui ou non ?


— Oui, j’en suis capable…


— C’est bien ce que je pensais.


— Mais je n’avais aucune raison de tuer
Enrique Verdugo.


— Cela restera à prouver par l’accusation.
Nous nous en occupons.


— Puis-je savoir quel aurait été mon
motif ?


— Vous n’avez droit à aucune question. La
seule chose qui compte pour le moment est que vous étiez physiquement présent
sur les lieux du crime et que vous êtes capable de tuer un homme. On ne peut
pas dire que cela plaide en votre faveur. Comme ne plaide pas non plus en votre
faveur le fait que vous ayez tenté de quitter le pays le lendemain du crime, ni
que vous ayez tenté aujourd’hui même de vous évader. Je ne connais pas très
bien les lois de votre pays, señor Morane, mais il me semble que tout
cela constitue n’importe où un faisceau de présomptions suffisant pour vous
accuser de meurtre.


— Dans mon pays, comme vous dites, comme dans
la plupart des pays civilisés, seules les preuves tangibles sont prises en
compte.


— Insinueriez-vous que le Palacayos n’est pas
un pays civilisé ?


Une nouvelle fois, Bob se retint de répondre. Il
savait que son affaire était entendue. Quoi qu’il dirait, cela ne changerait
rien au dossier : il était accusé de meurtre et devait passer rapidement
devant un tribunal. Quant à sa défense, il ne pouvait l’organiser face à ce
procureur qui prenait un malin plaisir à n’entendre que ce qu’il voulait
entendre. Il ne devait donc compter que sur lui-même et, éventuellement, sur
son avocat.


— Quand verrais-je mon conseil ? demanda
Morane brusquement.


John Russell fut étonné par cette question. Pour
la première fois, il perdit l’assurance qui l’avait caractérisé jusqu’alors. Et
ce fut avec une pointe d’énervement qu’il répondit :


— Vous verrez bien… Quand nous en aurons
fini ! J’ai encore des questions à vous poser.


Mais les questions que posa le procureur général
eurent de moins en moins de lien avec l’affaire. Il traqua le détail inutile,
perdit un temps fou à des considérations secondaires. Son but évident était de
déstabiliser son prisonnier. Pourtant Bob, qui en avait vu bien d’autres, le
suivit avec patience sur chacun de ces chemins de traverse et, sans jamais
manifester le moindre énervement, répondit point par point.


Plus d’une heure s’écoula ainsi. L’interrogatoire
ne fut entrecoupé que par de brefs appels téléphoniques auxquels Russell
répondait laconiquement et par les intrusions d’une secrétaire qui déposait
régulièrement des papiers sur la grande table.


Enfin, le procureur général se redressa sur son
siège pour déclarer avec emphase :


— Señor Morane, vous êtes accusé de
meurtre avec préméditation sur la personne d’Enrique Verdugo. En raison de
votre nationalité étrangère et de l’importance du citoyen à qui vous avez ôté
la vie, votre procès débutera dans deux jours. Votre sort sera soumis à un jury
composé de neuf membres sélectionnés. Le jugement vous sera signifié au terme
des délibérations à huis clos. Compte tenu de la gravité des faits qui vous
seront reprochés, il sera sans appel…
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La fête battait son plein. Il y avait des invités
partout. Enfin, pas tout à fait. Pour des raisons de sécurité, le parc
entourant l’hacienda avait été fermé par les vigiles et la piscine et
ses abords étaient les seuls parages autorisés. Une musique aux sonorités
sud-américaines servait de fond sonore, tandis que des dames bronzées et peu
habillées de robes hors de prix riaient aux plaisanteries éculées de messieurs
en smoking ou en habit de soirée.


Bob Morane, lui, n’ayant pas pour habitude
d’emporter ce genre de vêtement dans ses bagages, s’était contenté d’un
pantalon de flanelle et d’une simple chemise de soie blanche mettant en valeur
sa musculature et le hâle de sa peau. Il considérait les autres invités, le
regard curieux et amusé d’un anthropologue étudiant une peuplade inconnue.
Passant de groupe en groupe, il enregistrait des bribes de conversations où le
marivaudage prenait le pas sur la politique. À plusieurs moments, des femmes,
ravissantes et sûres de leur beauté, l’abordaient en s’étonnant de le voir
seul. Il leur répondait en souriant, mais par des monosyllabes qui
n’engageaient guère à la conversation. Et, son verre de jus d’orange à la main,
il continuait d’aller et venir dans l’immensité de l’hacienda.


À trois ou quatre reprises, son regard croisa
celui de Cécile Fougères qui ne manquait jamais de lui adresser un petit signe
de la main. Mais elle était trop occupée pour le rejoindre et échanger quelques
mots avec lui.


De toute façon, Morane n’était pas là pour jouer
les paons ni les mondains. Depuis que Cécile lui avait parlé de cette soirée,
il savait que ce serait son unique chance de pouvoir faire main basse sur le
CD. Tenter de s’introduire dans le périmètre sans y être invité, même de nuit,
aurait relevé de la folie. Au mieux, il lui aurait fallu creuser un tunnel
souterrain débouchant au plus près de la maison. Un travail de titan qu’il
n’avait ni le temps ni l’envie d’accomplir. De toute façon, une fois à
l’intérieur des grilles, il lui aurait fallu recourir à de nouveaux stratagèmes
pour atteindre le bureau, s’y glisser et déjouer l’attention du gardien.


Ce soir-là, il avait au moins le mérite d’être
dans la place. Seul le dernier point restait à résoudre : comment faire
sortir le garde du bureau ? Il sortit vers l’arrière de l’hacienda,
là où les vigiles patrouillaient. Il vit plusieurs couples profiter de la
fraîcheur du soir pour marcher sur la pelouse. Une femme avait même ôté ses
souliers. Il s’avança de quelques mètres et, faisant mine d’admirer
l’architecture, il se retourna pour jeter un œil sur la baie vitrée donnant sur
le bureau, légèrement à l’écart. Une simple lampe allumée indiquait la présence
du gardien, parfaitement visible en l’absence de rideau. Bob resta ainsi
quelques minutes, essayant de trouver une solution à son problème. Soudain, il
sourit. Après avoir imaginé les plans les plus complexes, dont certains
faisaient appel à une haute technologie qu’il ne possédait pas, il opta pour
une idée simple tirée directement de ses souvenirs d’enfance.


Il reprit sa marche nonchalante à la recherche des
petits éléments nécessaires à son plan d’attaque. Il les trouva non loin de la
porte d’entrée, sur l’allée si large qu’on aurait pu y faire rouler deux
camions côte à côte. Des graviers… De simples graviers… Bob se baissa comme
pour renouer son lacet et enfourna une poignée de ces graviers dans la poche de
son pantalon. Alors, tenant toujours son verre avec le détachement d’un noceur
blasé, il repartit à pas lents.


Se replaçant à quelque distance de la baie vitrée
du bureau, il glissa la main dans sa poche pour en sortir quelques graviers. De
la main droite, il les lança sans être remarqué, et ils allèrent heurter la
vitre blindée de la baie avec un tintement aigu. La réaction du gardien ne se
fit pas attendre : il se leva, saisit le pistolet qu’il avait posé sur la
table devant lui et marcha à pas rapides vers la porte-fenêtre. Après avoir
jeté un bref coup d’œil à l’extérieur, il l’ouvrit d’un geste vif et sortit
pour aller se planter sur la petite terrasse sur laquelle donnait le bureau.


Bob jouait toujours les invités en promenade. Il
tournait quasiment le dos au gardien, mais pouvait l’observer du coin de l’œil.
Ce devait être le double de celui qu’il avait vu la première fois dans cette
pièce tant il lui parut plus costaud et, surtout, plus redoutable.


Dès que le garde était sorti, Morane avait
actionné le chronomètre incorporé à sa montre-bracelet. Le garde ne cessait de
chercher à comprendre la cause de cet étrange bruit sur la vitre. Puis, ne
repérant rien, il regagna le bureau, et Bob arrêta son chronomètre au moment où
la serrure de la porte-fenêtre claquait. 3’17”. Le gardien n’était resté dehors
qu’un peu plus de trois minutes ! Morane pensa que c’était bien peu, mais
cela devrait lui suffire, et il avait une chance sur mille de s’en tirer. Ce
qui était mieux, bien sûr, que pas de chance du tout.


Il rentra dans l’hacienda et gagna le grand
hall où se pressait toujours une foule hétéroclite. Concentré sur son action,
il faillit heurter une dame d’un âge certain qui fonçait littéralement sur lui
en demandant, à brûle-pourpoint :


— Vous êtes Français ?


— Jusqu’à présent, oui…


— J’adore la France.


La dame avait tellement fait durer la syllabe
centrale de « j’adore » que Bob crut qu’elle allait se décrocher la
mâchoire.


— Y avez-vous déjà été ? interrogea-t-il
poliment.


— Non, justement…


— Le meilleur moyen d’adorer une chose est de
ne pas la connaître.


— Je cherche une personne qui pourrait me
faire découvrir les beautés de votre pays.


— De nombreux offices de tourisme s’en
chargeraient, non ?


L’intruse secoua la tête :


— Non… Je veux un guide privé, que je puisse
garder avec moi vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


— Alors, ce qu’il vous faut, c’est un chien
d’aveugle. Je crains de ne pas avoir les compétences requises…


En levant légèrement son verre, Bob salua la dame
et s’éloigna. Cécile Fougères vint à sa rencontre.


— Je vois que tu as fait la connaissance de
la baronne von Richtenberg, dit-elle. Elle ne t’a pas trop ennuyé ?


— Je ne lui en ai pas laissé le temps.


— Le temps est justement ce qui me manque… Je
ne t’ai pas vu de la soirée…


— Tu ne cesses d’être accaparée par tous ces
messieurs.


— Des politiciens qui essaient de se placer
et des industriels qui cherchent les faveurs du gouvernement. Il y a des
moments où tout cela me fatigue.


— Tu adores ça !


— On se voit demain ?


— Non… Demain, je repars… Adieu,
Palacayos !…


— Déjà ?


— Eh oui, j’ai encore mille choses à visiter
dans tout le continent.


— Tu reviendras ?


— Bien sûr que je reviendrai. Mais pourquoi,
toi, tu ne viendrais pas en France ?


— Je dois venir à Paris pour raison politique.
Rien n’est encore décidé, mais tu seras le premier prévenu.


— Disons l’un des premiers.


— J’ai été ravie de te revoir, Bob…


Bob regarda Cécile s’éloigner. Elle semblait
parfaitement à l’aise à la fois dans son rôle de maîtresse de maison et dans
celui de représentante de son pays. Il sourit. « Polytechnique mène à
tout, » pensa-t-il.


Il n’avait plus de temps à perdre. Contournant le
grand escalier du hall, il stoppa devant la porte du bureau. Délicatement, il
en tourna le bec-de-cane. Comme il s’y attendait, c’était fermé à clef. Un
simple coup d’œil lui apprit que crocheter la serrure serait un travail
d’enfant. À condition d’avoir le matériel nécessaire, dont il ne disposait pas.


Il se dirigea vers l’un des grands buffets qui
trônaient en différents points de l’hacienda. Le champagne français
coulait à flots. Il chercha un bouchon, en trouva un et, avec la dextérité d’un
prestidigitateur expert, le prit dans le creux de sa main. Tout en marchant, il
entreprit d’en ôter le muselet de fil de fer qu’il torsada de manière à
disposer d’un crochet suffisamment fin pour pouvoir être glissé dans une
serrure, et il revint vers la porte du bureau.


Profitant d’un moment d’accalmie dans le flot des
invités, il entreprit de crocheter la serrure en s’efforçant de faire le moins
de bruit possible. Un claquement sec lui apprit que le penne avait glissé hors
de la gâche. Il remit le passe-partout improvisé dans sa poche et, d’un pas
rapide, il s’éloigna. Posté dans un des coins du hall, il guetta la réaction du
gardien toujours à l’intérieur du bureau. Rien ne se passa. Le garde ne se
manifesta pas. Selon toute évidence, il n’avait rien perçu du crochetage de la
serrure.


Morane pouvait désormais passer à la deuxième
phase de son plan. Il regagna le dehors, pour se retrouver quasiment à la même
place que précédemment, sur la pelouse. Nouveau jet de graviers sur la baie
vitrée et, sans attendre la réaction du gardien, il se précipita à l’intérieur
de l’hacienda et plus précisément vers la porte du bureau, qu’il entrouvrit
aussitôt. Ainsi qu’il l’avait escompté, le garde avait agi comme précédemment
et se trouvait maintenant sur la terrasse.


En deux bonds silencieux, il traversa la pièce et,
plié en deux, il se glissa sous le bureau de façon à être invisible quand le
garde regagnerait la pièce. Au moment où, assis par terre, il ramenait le
fauteuil vers lui, il entendit le bruit que faisait la porte-fenêtre en se
refermant.


La dernière manœuvre avait amené Morane face au
coffre-fort. Il souleva doucement le tapis de manière à faire apparaître la
porte en métal orné de son unique cadran à combinaisons. Quand ce dernier fut
bien dégagé, il ne restait plus qu’à passer à l’étape suivante.


Bob craignait de ne pouvoir faire tourner le
cadran sans bruit. Aussi prit-il à nouveau quelques graviers dans sa poche,
sortit à moitié de sous le bureau et, profitant que le gardien ne regardait pas
dans sa direction, il jeta ses petits cailloux à travers la pièce, en direction
de la baie vitrée où, comme précédemment, ils rebondirent avec une série de
cliquetis sonores qui, à nouveau, attirèrent l’attention du garde :
ouvrant la porte-fenêtre, il passa encore, pour la troisième fois, sur la
terrasse.


En moins de trois minutes, Morane qui avait appris
la combinaison par cœur, avait ouvert le coffre. Sept chiffres. Il rabattit la
moitié argentée du couvercle, glissa la main à l’intérieur, sans rien
rencontrer. Il insista. En vain. Le coffre était vide. Aussi vide que ne
l’avait jamais été un coffre-fort vide ! Bob insista cependant, tâta les
parois, le fond. Rien !… Absolument rien !…


Pourquoi ce coffre était-il vide ? Et
pourquoi lui avait-on donné pour mission de fouiller un coffre-fort vide ?
Enrique Verdugo n’avait pas encore reçu le matériel permettant de
« lire » le CD, et il n’avait donc aucune raison de retirer celui-ci
de sa cachette. Et il ne pouvait d’autre part le monnayer sans en connaître le
contenu. Tout cela était étrange. Toutefois, dans un sens, Bob Morane avait
accompli sa mission, même si elle se soldait par un échec. Il n’entrait pas
dans ses attributions de retrouver le CD, pour la bonne raison qu’il n’avait
aucune idée de l’endroit où il se trouvait. Il décida donc de s’en tenir à son
idée initiale et de quitter le pays aussitôt sa mission terminée, en
l’occurrence le lendemain matin. Dans l’immédiat, il devait quitter le bureau.
Si le gardien réagissait comme précédemment, cela ne devait pas être bien
difficile.


Une nouvelle fois, Bob jeta quelques graviers sur
la baie vitrée et, en bon animal bien dressé, le garde refit le même manège
sans paraître intrigué par la succession rapprochée des mêmes bruits. Morane
attendit qu’il fût dehors pour s’extraire de dessous le bureau et quitter la
pièce.


Il ferma la porte derrière lui et se retrouva dans
la cohue de la fête. Au bout de seulement quelques minutes, il demanda à l’un
des serveurs de prévenir le chauffeur mis à sa disposition par Cécile qu’il
souhaitait regagner son hôtel. Contrairement à sa promesse, il quitta la fête
sans dire au revoir à son amie. Une totale contrariété l’occupait.
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Bob Morane venait de faire connaissance avec sa
nouvelle cellule, dans la « forteresse » de Turiza. Plus spacieuse et
surtout plus propre que la précédente, elle comportait un semblant de
« coin toilettes » muni des commodités de base et un sommier de fer
sur lequel on avait jeté un matelas tellement fatigué qu’il en était changé en
galette.


Le principal avantage de ce nouveau logis était la
fenêtre. Installée à hauteur d’homme, d’une largeur de soixante centimètres et
pourvue d’épais barreaux, elle donnait sur la cour intérieure et laissait
largement passer les rayons du soleil.


Bob choisit de s’allonger sur ce qui faisait
office de lit. À peine eut-il étendu les jambes qu’il sentit les lames en fer
du sommier lui rentrer dans les reins. Il avait connu des chambres plus
confortables. Il chercha la position la moins douloureuse, se plaça ses mains
sous sa nuque pour soulager le haut de son dos et se mit à réfléchir. Comme il
aimait à le faire en de telles situations, il passa mentalement en revue les
événements et les incidents qui l’avaient conduit là. Il cherchait à mettre en
place les pièces du puzzle de manière à comprendre où il avait commis une
faute, traquer le détail qui l’avait fait chuter. Il était à peu près certain
que personne ne l’avait vu entrer dans le bureau en cette fameuse nuit pour
commettre son « vol raté » ainsi qu’il le désignait lui-même. Paulo,
le gardien présent dans la pièce, n’y avait vu que du feu et, si une quelconque
personne avait remarqué quoi que ce soit, les mâchoires du service de sécurité
se seraient refermées immédiatement sur lui. C’était d’ailleurs là ce qui
l’intriguait : pourquoi ne l’avait-on pas arrêté tout de suite ?
Certes, il était mieux placé que quiconque pour savoir qu’au moment où il avait
quitté le bureau d’Enrique Verdugo le cadavre de ce dernier ne s’y trouvait
pas. Cela signifiait, pensa-t-il, que quelqu’un avait tué Verdugo juste après
son départ et s’était arrangé pour lui mettre ce meurtre sur le dos. Mais qui
savait qu’il avait l’intention de commettre ce vol ? À moins qu’il ne
s’agisse là que d’une coïncidence, étant entendu qu’il serait plus facile de
faire porter le chapeau à un étranger qu’à un membre de l’entourage de la
victime. Seulement Bob ne croyait plus aux coïncidences depuis longtemps.


Il en était là de ses réflexions quand un gardien
se planta devant la porte de sa cellule faite de barreaux entrecroisés, en
lançant :


— Debout !


Morane se leva doucement. La tenue orange qu’on
lui avait fait endosser était trop grande pour lui et le gênait. Il s’avança
vers le gardien qui poursuivait d’une voix rauque :


— Avocat !


Morane s’avança au-dehors, tandis que la porte
s’ouvrait, et se laissa mettre les menottes. Durant cette courte opération, il
eut le temps de repérer des gardes qui, en différents endroits du bâtiment,
avaient les yeux et les canons de leurs fusils braqués sur lui. Son évasion lui
avait valu ce traitement de faveur. Il suivit le gardien à travers de nombreux
escaliers et autant de couloirs. Plus d’une fois, ils durent s’arrêter pour
attendre l’ouverture de portes. L’ensemble des lieux était calme et,
contrairement à bien d’autres prisons, on n’y entendait aucun prisonnier crier.
On était dans le quartier des résignés.


Finalement, Bob fut introduit dans une petite
pièce, où, avant de regarder l’homme en complet gris, derrière la table, il
remarqua les deux caméras.


L’homme au complet gris s’était levé, la main
tendue.


— Me Arthur Sanderson… Je
suis votre avocat…


Il avait un sourire franc et la silhouette trapue
des habitués des coups durs. Sa longue chevelure blanche retombait en crinière
et son regard bleu posait mille questions silencieuses.


— C’est l’ambassade helvétique qui m’envoie,
précisa-t-il en s’asseyant. Votre affaire fait grand bruit.


— À ce point-là ?


— Oui, dès que l’ambassadeur a appris votre
arrestation, il a prévenu diverses chancelleries, dont celle de France. Les
réactions ne se sont pas fait attendre. Votre gouvernement tente de faire
pression sur celui du Palacayos pour obtenir votre libération.


— Sans résultat, apparemment…


— Votre tentative d’évasion a gelé tous les
pourparlers, mais nous sommes néanmoins confiants. Avant d’étudier votre
dossier, je dois vous poser une question.


— Attendez, attendez, déclara Morane sur un
ton légèrement agacé. Ne précipitez pas les choses. Savez-vous pourquoi je suis
ici ?


— Vous êtes accusé du meurtre du señor
Enrique Verdugo.


— Non… Pourquoi je suis au Palacayos.


— Pour vacances… Enfin, c’est la version
officielle… Votre version…


— Et l’autre version, vous la
connaissez ?


— Je crains que non.


— Le nom de Walter Morton évoque-t-il quelque
chose pour vous ?


— Rien du tout…


— Vous voulez dire que personne, à
l’ambassade de Suisse, ne vous a dit quoi que ce soit ?


— On a simplement fait appel à moi pour m’occuper
de votre dossier… Que voulez-vous dire ?… Qu’est-ce que l’ambassade a à
voir avec votre affaire ?


— Je finis par me le demander.


— L’accusation soutient que vous êtes venu au
Palacayos dans l’unique but de tuer Enrique Verdugo.


— Je ne le connaissais pas avant de mettre
les pieds dans ce foutu pays.


— Mais vous connaissiez sa femme, et cela
vous donne un motif suffisant pour le tuer.


— La jalousie ?… C’est pour cela qu’ils
pensent que je l’ai tué ? Voilà une réaction bien mesquine !


— Avant toute chose, je dois vous poser une
question : que comptez-vous plaider ?


— Je suis innocent !


— Est-ce là votre tactique ?


— Il ne s’agit pas de tactique, mais de
vérité ! Que voulez-vous que je plaide d’autre ?


— Voyez-vous, monsieur Morane, avec une
accusation de meurtre avec préméditation comme celle-ci, vous risquez la peine
de mort. Sincèrement, il y a peu de chance que le jugement aille aussi loin, eu
égard à l’intérêt que provoque cette affaire, mais vous pouvez néanmoins vous
retrouver en prison pour une bonne vingtaine d’années. Par contre, si vous
plaidiez coupable, il n’y aurait pas de procès. Le tribunal serait ravi
d’expédier l’affaire rapidement et discrètement. Vous devriez vous en tirer
avec cinq à dix ans de prison. Je négocierais la peine minimale…


— Vous êtes en train de me dire que je vais
purger cinq ans de prison pour un crime que je n’ai pas commis ?


— Les preuves sont contre vous, je n’y peux
rien. Votre défense est l’une des plus difficiles que j’ai eu l’occasion de
plaider.


— Quelles preuves ? Le fait que j’ai
voulu quitter le Palacayos le lendemain du meurtre ? Le fait que j’ai
essayé de m’évader ? Le fait que j’ai téléphoné à Cécile Fougères dès mon
arrivée ? Et c’est cela que vous appelez une affaire difficile ?


— Le procureur dispose de preuves
irréfutables.


— Lesquelles ?


— La loi du Palacayos est telle qu’il n’est
pas tenu de nous les communiquer avant le procès.


— Je vois le genre : on a dû trouver des
témoins oculaires grassement payés ou sévèrement menacés. Je me demande bien ce
qu’ils vont raconter. Briser leur témoignage ne devrait pas être bien difficile
pour un ténor du barreau de votre envergure.


— Ne plaisantez pas… Votre affaire est grave
et je m’efforce de la gérer au mieux de vos intérêts.


— Mon unique intérêt est de faire éclater la
vérité. Je n’ai pas tué Enrique Verdugo et j’aimerais connaître le nom de son
assassin. Comme j’aimerais savoir pourquoi on essaie de me faire porter le
chapeau !


— Je ne vous conseille pas de miser sur la
théorie du complot. Nous allons nous contenter de plaider votre innocence. Pour
ce faire, il faut que nous étudiions votre dossier point par point.


— Nous sommes là pour ça, non ?


— Oui, mais j’attire votre attention sur un
fait. Vous voyez ces deux caméras ?


— Je les ai remarquées dès que je suis entré
dans cette pièce.


— Elles enregistrent et filment toute notre
conversation. Cela peut servir de pièce à conviction pour l’accusation.


— Tout ce que je vais dire pourra être retenu
contre moi, en quelque sorte ?


— C’est exactement cela.


— Ce pays a décidément une drôle de
conception des privilèges de la défense.


— Nous allons étudier votre dossier, mais je
vous recommande de ne pas émettre le moindre commentaire et de ne vous en tenir
qu’aux faits… D’accord ?


— Je n’ai pas le choix, conclut Morane en
haussant les épaules.


Les deux hommes reprirent point par point tous les
éléments de l’affaire. Ce faisant, Bob se rendit compte que Me Sanderson
ne savait rien, si ce n’est ce qui avait filtré dans les journaux. Les lois du
pays étaient telles que son dossier contenait, en tout et pour tout, une note
officielle à en-tête du Palais de justice l’informant que son client était
accusé de meurtre. Les interrogatoires face au capitaine Mendes et au procureur
Russell ne lui avaient pas été transmis. Il partait de zéro et ce devait être à
l’accusé de combler les vides, ceci sous haute surveillance. Morane s’acquitta
de cette tâche avec patience. Bien entendu, il ne put dévoiler les véritables
motifs de sa présence au Palacayos, aussi se contenta-t-il de parler de
vacances méritées. Il ne s’étendit pas plus longuement qu’il était utile sur
son amitié avec Cécile Fougères, même si celle-ci, en tant que veuve de la
victime et amie de l’accusé, se retrouvait ipso facto au cœur du
dossier.


Il s’écoula ainsi une bonne heure au cours de laquelle
l’avocat posa des questions pertinentes, revint sur des points précis et fit en
sorte de clarifier une situation qu’au départ il avait estimée des plus
confuse. Comme souvent en pareil cas, entre les deux hommes s’établit une sorte
de complicité, presque de connivence. Bob savait que son proche avenir se
trouvait entre les mains de ce personnage et qu’il n’avait d’autre solution que
de lui faire confiance.


Tout en parlant, ils évoquèrent les réactions
internationales. À nouveau, Sanderson confirma à Morane que son arrestation
avait fait grand bruit et que les observateurs du monde entier se trouvaient
divisés quant à sa culpabilité.


— Vous comprenez, finit par déclarer
l’avocat, votre passé est tumultueux. Certains vous le reprochent et parlent de
vous comme d’une tête brûlée, voire d’une sorte de mercenaire insaisissable et
qui n’agit qu’à sa guise.


— Ce n’est donc pas l’homme que je suis que
l’on s’apprête à juger, mais l’homme que j’ai été. Et encore mes détracteurs
sont-ils loin de tout savoir, conclut Morane avec une indifférence à peine
feinte.
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Menottes aux poignets, vêtu de sa tenue de
prisonnier, Bob Morane pénétra dans le prétoire. La salle était pleine de
monde. Sur sa gauche, une foule essentiellement composée d’hommes, probablement
des journalistes car la plupart tenaient un carnet à la main, mais il eut beau
scruter ces visages, tous lui étaient inconnus. Face à lui, le juge, avec le
procureur général John Russell entouré d’une armada d’assistants. Sur la
droite, l’accusateur de la partie civile : et là où Bob s’attendait à voir
un vieux monsieur cacochyme, il trouvait un fringant jeune homme qui paraissait
tout frais émoulu de son cours de droit. Son regard, d’une dureté implacable,
trahissait la fermeté et prouvait qu’il ne fallait pas compter sur un relatif
manque d’expérience. Lui aussi était flanqué d’une escouade d’hommes de tous
âges partiellement cachés derrière des piles de dossiers et de codes pénaux.
Enfin, juste devant lui, légèrement en contrebas, Bob repéra Me Sanderson
qui lui tournait le dos et qui, lui, était seul sur son banc. Tel était
l’aspect de ce procès : un prisonnier défendu par un seul homme, face à
une armée de gens en robe prêts à le condamner en dépit de tout.


Bob fut autorisé à s’asseoir pendant qu’on lisait
l’acte d’accusation porté par l’un des assistants du juge dans un verbiage
rigoureusement incompréhensible tant il était alourdi de termes juridiques, le
plus souvent exprimés en latin pour faire plus pompeux. L’assistance commençait
déjà à manifester des signes d’impatience. Les journalistes ne savaient pas
quoi noter et certains dessinaient sur leur calepin. Morane, qui s’ennuyait
tout autant, observa tous ces gens assis sur d’inconfortables bancs. Il fut
surpris de n’y repérer que quelques femmes, perdues dans cet océan de visages
masculins. Mais il eût beau chercher, il ne connaissait personne, et il se
sentit subitement abandonné.


— Quelle sera votre défense ?


La question était posée par le juge. Sanderson,
l’avocat, se leva d’un bond, mais il attendit quelques secondes avant de
répondre. Il savait ménager ses effets de manche, comme on dit encore parfois
dans les prétoires.


— Non coupable !…


Le juge tourna la tête vers le procureur général
qui prit la parole à son tour :


— Vous savez que la peine dont est passible
votre client est la mort, et que je n’hésiterai pas à la requérir. Vous
persistez ?


— Non coupable, répéta l’avocat.


— Faites entrer le jury.


Une porte s’ouvrit face à Bob Morane, derrière le
procureur et ses assistants, et neuf hommes firent leur apparition, marchant
l’un derrière l’autre. Ils avaient tous une quarantaine d’années, le visage
buriné par le grand air et, avec leurs costumes mal coupés, affichaient des
allures de paysans punis pour on ne sait quel larcin. Ils s’assirent aux places
qu’un policier leur désignait et se mirent à regarder les pointes de leurs
chaussures, comme s’il n’y avait pas autre chose à faire. Un jury improvisé
selon toute évidence et Me Sanderson aurait sans doute fort à
faire pour le sortir de son indifférence.


Enfin les débats commencèrent. Russell quitta son
banc pour pérorer au milieu du tribunal. Il portait la noire tenue
traditionnelle des cours de justice et paraissait à l’aise dans ce théâtre où
on ne cessait de jouer la même partie de dés pipés.


Après un long moment destiné à accaparer
l’attention de l’assistance, le procureur se décida à lancer son attaque, en
posant une première question :


— Señor Morane, depuis combien de
temps connaissez-vous la señora Cécile Fougères ?


Pour répondre, Bob dut se lever, ainsi que lui fit
comprendre un policier en le tirant par le bras gauche.


— Nous nous sommes connus à l’école
Polytechnique, en France.


— Vous êtes donc amis d’enfance ?


— Pas tout à fait. L’école Polytechnique est
comme une université. Nous étions tous les deux adultes quand nous nous sommes
rencontrés.


— Quelles furent vos relations avec
elles ?


— C’était une amie.


— Nous savons que vous, Français, accordez un
sens différent à ce mot. Pouvez-vous nous préciser la nature de cette
amitié ?


— Nous aimions parler, partager des
confidences, être ensemble quoi !…


— Elle était, donc, votre maîtresse ?


— Pas du tout. Seulement une amie, dans le
sens littéral du terme.


— Vous voudriez nous faire croire que vous,
Français, pouvez passer du temps avec une jeune femme sans essayer de la
séduire ?


— Je n’essaie de rien vous faire croire du
tout… Je ne fais que répondre à vos questions.


— Cécile Fougères n’était-elle pas séduisante
à cette époque ?


— Si, très… Et elle l’est toujours…


— N’avez-vous jamais eu envie d’en faire plus
qu’une « amie » comme vous dites ?


— Non.


— Pourquoi ?


— Parce que les choses se sont faites ainsi.
Nous étions de bons amis et contents d’être des amis.


— Aviez-vous peur que cette amitié ne soit
ternie par une relation plus… intime ?


— Nous ne nous sommes jamais posé la
question.


— Señor Morane, étiez-vous, à cette
époque, amoureux de Cécile Fougères ?


— Non.


— En êtes-vous bien sûr ?


— Absolument certain.


— Durant la période de vos études, avez-vous
eu des maîtresses ?


Sanderson se leva subitement en éructant :


— Ces questions n’ont rien à voir avec
l’affaire qui nous occupe ! Nous sommes ici pour traiter d’un meurtre, non
pour passer en revue les aventures de mon client.


De la tête, le juge demanda à Russell de
s’expliquer.


— Je crois, au contraire, dit Russell, que
pour bien comprendre les raisons du meurtre qui nous occupe, il nous faut
plonger dans le passé de l’accusé.


— Continuez…


— Señor Morane, poursuivit Russell,
pourquoi êtes-vous venu au Palacayos ?


— Pour mes vacances.


— N’est-ce pas plutôt dans l’unique but de
revoir Cécile Fougères ?


— Je voulais d’abord me reposer et je fus
heureux d’apprendre que Cécile vivait ici.


— Tellement heureux que vous l’avez appelée
dès votre arrivée. Nous avons la preuve que votre premier appel téléphonique,
quelques minutes seulement après être entré dans votre chambre, fut pour Cécile
Fougères. Il est évident que vous vouliez la revoir…


— Objection !


En lançant ladite objection, Sanderson avait
failli s’étrangler.


— Señor Morane, reprit le procureur
sans s’émouvoir de l’intervention de l’avocat, revenons à cet appel destiné à
joindre la señora Fougères, le soir même de votre arrivée. Vous avez
appelé chez elle, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Sur sa ligne directe ?


— Je ne savais pas qu’il s’agissait de sa
ligne directe.


— Comment avez-vous obtenu ce numéro ?


— Un ami me l’a confié avant mon départ pour
le Palacayos.


— Son nom ?


Bob Morane avait eu le temps de peaufiner sa
défense et ce fut très calmement qu’il expliqua :


— François Auxelle. Il travaille au ministère
des Affaires étrangères, à Paris.


— Vous lui avez demandé le numéro de Cécile
Fougères ?


— Non ! Il me l’a spontanément donné
quand il a appris mon départ pour le Palacayos, c’est comme cela que j’ai su
qu’elle se trouvait dans ce pays. François Auxelle était dans notre promotion à
Polytechnique.


— Il savait donc que vous étiez amoureux
d’elle et pressé de la revoir. D’où le fait qu’il vous a donné ce numéro
confidentiel.


Sanderson bondit à nouveau :


— Objection ! L’accusation suppute
encore une attirance de mon client pour Cécile Fougères sans apporter la
moindre preuve.


Russell sourit, indiquant par là qu’il allait
changer de tactique :


— Quels étaient vos liens avec Enrique
Verdugo ?


— Je ne l’ai croisé qu’une fois, au cours de
la soirée qu’il a donnée dans sa propriété.


— Le soir du meurtre ?


— C’est ça…


— Que lui avez-vous dit ?


— Je n’ai pas eu l’occasion de lui parler,
nous nous sommes serré la main… Rien d’autre…


— Que pensiez-vous de lui ?


— Je n’ai pas eu le temps de me faire une
opinion…


— Le considériez-vous comme un rival ?


— Un rival en quoi ?


— Un rival auprès de Cécile Fougères.


— Ils sont mariés.


— Justement, ce mariage ne vous a-t-il pas
mis hors de vous ? La proie que vous convoitiez appartenait à un autre.


— Objection !


Sanderson n’en pouvait plus de crier.


— Ces insinuations sont sans fondement !
hurla-t-il.


Cette fois, le juge intervint en s’adressant
directement à Russell :


— Maître, veuillez vous en tenir aux faits.


— Mais les faits sont là ! protesta le
procureur. Un homme amoureux d’une femme se voit repoussé pendant des années.
Il en ressent une profonde amertume. Plus tard, il revient à la charge,
traverse les océans pour revoir celle qui l’a éconduit. À ce moment, il apprend
qu’elle est mariée, alors que lui est toujours célibataire. Car vous n’êtes pas
marié, señor Morane, et vous ne l’avez jamais été !


Bob ne répondit pas, mais affronta sans faiblir le
regard de Russell, qui poursuivait :


— Cet homme a accepté sans mot dire tous ses
rivaux par le passé, mais cette fois la coupe est pleine. Un mari, on n’attend
pas qu’il meure pour le remplacer. Un mari, c’est pour la vie. Alors, pour s’en
débarrasser, il n’y a qu’une chose à faire : le tuer.


Fureur de l’avocat de la défense :


— Objection, objection, objection ! Tout
ceci ne repose sur aucun fondement.


— Cela repose sur plus qu’un fondement,
Maître, sur une logique. La logique d’un célibataire qui revient à la charge
pour conquérir une femme qui s’est refusée à lui !


Nouvelle intervention de Sanderson :


— Invention que tout cela. Mon client n’a
cherché qu’à renouer une vieille amitié.


Russell était visiblement satisfait de l’effet
qu’il venait de provoquer. Il reprit :


— Señor Morane, vous nous avez affirmé
que le soir du meurtre vous n’avez fait que croiser le señor Verdugo.


— C’est ce que j’ai dit et c’est ce qui s’est
passé.


— Ne vous a-t-il pas donné rendez-vous dans
son bureau pour une discussion d’homme à homme ?


Violent mouvement de tête négatif de Morane :


— Aucunement !


— Ne vous êtes-vous pas rendu, peu après
23 h 30, dans le bureau du señor Verdugo ?


— Non !… Non !… Non !…


— En êtes-vous certain ?


— Absolument certain !…
ABSOLUMENT !!!


— Alors, où étiez-vous entre
23 h 30 et minuit ?


— J’étais dans la fête… Quant à vous dire où
précisément, cela m’est impossible. Je ne m’en souviens pas…


— Avez-vous des témoins qui puissent
corroborer vos affirmations ?


— J’ai parlé à plusieurs personnes, mais je
ne connais pas leurs noms.


— Donc, pas de témoin.


— Pas de témoin que je puisse identifier.


Sanderson se leva :


— C’était à la police d’interroger les
personnes participant à cette soirée, elle ne l’a pas fait.


Le juge tourna les feuilles du dossier pour
répondre :


— Détrompez-vous, elle l’a fait. Personne ne
se souvient avoir vu l’accusé entre 23 h 30 et minuit.


— Pensez-vous que dans ce genre de soirée,
chacun passerait son temps à regarder sa montre ?


— Continuez, Maître, intervint le juge à
l’adresse de Russell qui faisait toujours face à Bob.


— Vous soutenez n’avoir pas rencontré Enrique
Verdugo à ce moment-là ?


— Je le soutiens mordicus !


— Vous soutenez ne pas être entré dans le
bureau du señor Verdugo ce soir-là ?


— Oui.


— Vous mentez !


Sanderson se leva à nouveau :


— Objection ! Vous devez apporter la
preuve du mensonge.


— Mais avec plaisir, Maître. Cette preuve, je
la possède et je vais vous en faire profiter. Vous, ainsi que le tribunal qui
comprendra que depuis le début l’accusé nous ment.


Russell se tourna vers le juge et lança :


— J’appelle Cécile Fougères à la barre.
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L’annonce de la venue de Cécile Fougères avait
provoqué un brouhaha dans la salle. Tous les regards s’étaient tournés vers la
porte par laquelle entraient les témoins. Elle finit par s’ouvrir, mais, au
lieu d’une belle jeune femme, ce fut un petit bonhomme porteur d’un uniforme
qui le faisait ressembler à un soldat d’opérette qui entra. Il marcha à pas
précipités vers le juge auquel il tendit une enveloppe. Dans un silence
religieux, le juge l’ouvrit et en tira un message, qu’il lut, pour annoncer
ensuite :


— La señora Verdugo – née Fougères –
nous fait savoir qu’elle ne peut se rendre disponible ce matin, les occupations
de l’État la retenant à son poste. Elle se propose de venir témoigner à
15 heures. La séance est donc suspendue jusqu’à cette heure-là…


Le juge donna un coup de marteau sur son bureau et
se leva, aussitôt suivi par sa meute d’assistants. John Russell fit de même,
tandis qu’Arthur Sanderson, lui, se tournait vers son client pour déclarer,
rassurant :


— Ce n’est qu’un début… Nous nous battrons
jusqu’au bout…


Bob haussa les épaules.


— Telle a toujours été mon intention.


— Cécile Fougères est votre amie… Son
témoignage nous sera précieux.


— Alors, pourquoi est-ce l’accusation qui la
cite à comparaître ?


— Je ne sais pas ce que cela cache, mais nous
aurons une réponse bientôt. En attendant, gardez votre calme…


Ricanement de Morane. Il montra ses mains,
toujours menottées.


— On voit que ce n’est pas vous qui avez ça
aux poignets, Maître !…


Un des deux policiers qui accompagnaient le
prisonnier mit sa main sur l’épaule de ce dernier pour lui faire comprendre
qu’il lui fallait quitter la salle d’audience. En même temps il le poussait
dans le couloir où trois autres policiers attendaient. Ils menèrent Morane vers
une porte donnant dans une étroite cour bordée par de hauts murs surmontés d’un
chemin de ronde.


— Vous avez droit à quinze minutes de
promenade, dit l’un des policiers en montrant la cour à Bob.


— Retirez-moi ça, insista Bob en montrant à
nouveau ses menottes.


Pour toute réponse, les quatre policiers
tournèrent le dos et disparurent en claquant la porte derrière eux. Morane leva
la tête et aperçut un gardien qui, armé d’un fusil, le surveillait depuis le
chemin de ronde. Résigné, Bob décida que ce qu’il lui restait de mieux à faire,
c’était d’attendre la suite des événements.


Il était en train de se dégourdir les jambes,
quand la petite porte de la cour s’ouvrit à nouveau. Au Palacayos, les quarts
d’heure ne duraient que quelques minutes. Mais en lieu et place des policiers,
ce furent trois prisonniers vêtus de défroques orange qui firent leur apparition.
Ils ne portaient pas de menottes, mais affichaient un air peu aimable. Ils se
mirent aussi à marcher, en un groupe compact, à travers la cour, tout en fixant
Morane avec une évidente expression d’hostilité.


Sans pour autant reprendre ses mouvements
d’assouplissement, Morane détailla les trois nouveaux venus. Il avait
suffisamment d’expérience du danger pour deviner quand celui-ci se présentait à
lui, et ces trois inconnus ne lui disaient rien qui vaille. Le gardien armé
avait quitté le chemin de ronde. Il n’existait plus aucun témoin de ce qui
pouvait se produire. Cela conforta Morane dans l’idée qu’on était en train de
lui tendre un piège auquel il risquait fort de ne pas échapper vivant.


Morane faisait jouer les muscles de ses épaules
quand il comprit que les choses étaient en train de basculer. Il se tourna vers
les trois hommes pour leur faire face. Des tiges en fer d’environ cinq
centimètres de diamètre, aux extrémités taillées en pointe, brillaient à leurs
poings. Des armes rudimentaires, mais pas moins dangereuses.


Ils s’approchèrent de Bob en se séparant afin de
se placer dans des angles d’attaque différents. Leurs démarches et les
positions de leurs corps firent comprendre à Bob qu’ils étaient accoutumés au
combat. Désarmé et menotté, il constituait une victime facile.


Ainsi qu’il s’y attendait, les trois hommes ne
commirent pas l’erreur d’attaquer séparément. Ils devaient bien se connaître et
bien se compléter, car ils attaquèrent en bloc et quasiment de la même manière.
Les jambes à demi pliées, les bras droits pointant leurs armes, ils foncèrent…


Bob réagit à une vitesse fulgurante. Il fit un
bond sur le côté, se dégageant de la sorte de la triple attaque, pour se
retrouver derrière l’attaquant situé à son extrême gauche. Surpris, l’homme n’eut
que le temps de tourner la tête sur sa droite, alors que son bras demeurait
tendu, dans le vide à présent. D’une ruade, Bob le frappa dans le bas du dos.
Puis, il fonça sur lui, le saisit à la hauteur du col et le poussa de toutes
ses forces contre le mur. Pour parachever son action, Morane lui prit la tête à
deux mains et la cogna contre le béton. Le type vacilla, porta les mains à son
nez qui saignait abondamment, et s’abattit.


Les deux autres agresseurs fonçaient. Bob ne put
éviter un coup de lame qui déchira sa combinaison de prisonnier. Un autre coup
toucha la chaîne d’acier reliant les menottes, s’y empêtra, et Bob en profita
pour toucher le type au genou d’un kagato-até bien ajusté. Une jambe
devenue inutilisable, le type s’écroula auprès de son congénère qui, le visage
éclaté, gisait au pied du mur.


Le troisième agresseur hésitait en raison de la
façon dont Morane était venu à bout de ses deux compagnons. C’était un homme
épais, presque aussi large que haut et lent en apparence, ce qui ne l’empêcha
pas de réagir vite. Il fonça, la lame pointée. Dans une pirouette de danseur de
ballet, Bob évita le contact, pivota sur lui-même et, cette fois, ce fut un
hiji-até qui mit fin aux explications.


En se frottant le coude endolori par l’impact,
Morane considéra les trois hommes étendus, inertes, à ses pieds. Il sourit. Il
se sentait bien, content de n’avoir pas perdu la main. Si l’on pouvait bien
parler de « main » en l’occurrence.


Il était en train de se féliciter moralement,
quand la porte de la cour s’ouvrit à nouveau, et quatre policiers en uniforme
firent leur apparition. L’un d’eux se pencha sur les trois hommes étendus, se
tourna vers Morane, interrogea :


— Que s’est-il passé ?


Bob haussa les épaules :


— Sais pas. Ces types étaient en train de se
quereller et ça a dégénéré.


— Et vous n’êtes pas intervenu…


— Oh ! vous savez, moi, fit Morane avec
un geste vague, je ne me mêle jamais de ce qui ne me regarde pas…
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Lorsque Bob Morane réintégra le prétoire, personne
ne prêta attention à la déchirure de sa tenue de prisonnier et personne
n’évoqua « l’incident » qui s’était produit dans la cour. Cela le
conforta dans l’idée que toute une machination était ourdie contre lui, même
s’il n’en comprenait ni les motivations ni l’origine. Était-il à ce point
gênant pour qu’on attentât ainsi à sa vie ? Qui avait intérêt à sa
mort ? Ces questions lui firent envisager la suite de son procès sous un
angle sinistre, même s’il comptait beaucoup sur le témoignage de Cécile.


Lentement, chacun reprenait sa place dans la salle,
tels des acteurs et des spectateurs d’une pièce de théâtre après l’entracte. De
fait, il y avait un aspect théâtral à voir ces hommes de loi parader dans leur
tenue sévère, ce prisonnier qui attirait l’attention par sa qualité d’étranger
et ces policiers qui tenaient lieu de figurants. Tout le monde semblait oublier
qu’il ne s’agissait pas d’une vulgaire représentation théâtrale, mais que le
sort d’un homme était en jeu.


À 15 h 30 précises, la cour fit son
entrée. Le procureur, les mains vides, ouvrait la marche, suivi par la longue
file de ses assistants porteurs d’épais dossiers. Les avaient-ils étudiés
durant la pause ? Bob en doutait. Tout cela faisait sans doute partie
d’une mise en scène.


Pour une mystérieuse raison, le juge souhaita
revenir sur d’obscurs points de droit. Il se lança dans un jargon juridique
rigoureusement incompréhensible pour le commun des mortels. Morane s’en
désintéressa donc et consacra toute son attention sur son défenseur. Jusqu’à
présent, en dépit d’objections réitérées, celui-ci ne lui avait pas paru d’une
grande efficacité. Il espérait, néanmoins, que Sanderson se réservait et
saurait abattre ses cartes au bon moment. Cela lui rappela un film qu’il avait
vu jadis, en compagnie de Cécile Fougères justement. Dans Autopsie d’un meurtre,
un avocat sur le déclin remportait une affaire difficile quasi au dernier
moment. Bob se souvint que cette projection avait été suivie d’une longue
conversation dans un bar du Quartier Latin. Avec Cécile, ils avaient disserté
sur les mérites de ce film, mais aussi sur les avantages et inconvénients des
lois américaines, bien différentes de celles en vigueur en France. Ils en
étaient arrivés à la conclusion que, dans leur pays, de tels rebondissements
étaient impossibles. À ce moment-là, ni l’un ni l’autre ne pouvait imaginer
qu’ils vivraient une affaire semblable, à des milliers de kilomètres de là,
dans des conditions en dehors de tout droit.


Enfin, le juge termina son exposé. Il y eut un
silence seulement troublé par le ronflement d’un spectateur endormi par l’ennui
et que son voisin devait réveiller par un violent coup de coude.


— La señora Verdugo est prête à
témoigner, déclara le procureur. Bien entendu, si vous tenez toujours à sa
présence, Maître…


— Plus que jamais, assura Russell.


Un lourd silence accompagna l’entrée de Cécile
Fougères. Elle portait un impeccable tailleur beige à la jupe courte d’où
émergeaient de longues et fines jambes bronzées. Sa chevelure était
particulièrement bien soignée et formait une sorte de vague floue sur son front.
Cécile avait chaussé des lunettes à verres fumés qui ajoutaient du mystère à
son charme. Il était évident qu’elle venait là pour parader, pour remplir une
mission. Restait à savoir comment elle s’y prendrait.


Après avoir décliné son identité et sa fonction,
Cécile se tourna vers le procureur qui la fixait comme une araignée fixe une
mouche en train de s’empêtrer dans sa toile. Et il commença, sur un ton où
perçait un vague respect :


— Señora Verdugo, depuis combien de
temps connaissez-vous l’accusé ?


— Depuis l’université… À Paris… Nous étions
dans la même classe…


— L’université, c’est ce qu’en France on
dénomme l’École Polytechnique, n’est-ce pas ?


— Exact. C’est une des plus importantes
écoles du pays.


— Vous souvenez-vous quel effet vous a fait
l’accusé lorsque vous l’avez vu pour la première fois ?


— Difficile de répondre. C’était un bel
homme, très séduisant, sûr de lui, qui ne passait pas inaperçu.


— Était-il différent des autres garçons de
votre classe ?


— Dans cette école, toutes les personnalités étaient
un peu différentes, mais il est vrai que Bob se distinguait. Il avait quelque
chose de plus.


— Pouvez-vous être plus précise ?


John Russell se montrait d’une amabilité que
personne dans la salle ne lui avait soupçonnée auparavant.


— J’appelle cela du charisme, répondit
Cécile. C’est cela, il avait du charisme. Comme, par exemple, en ont les
grandes stars de cinéma.


— Est-ce vous ou lui qui aviez établi le
contact entre vous ?


— Je ne m’en souviens plus avec précision.
Les choses ont dû se faire naturellement, comme c’est souvent le cas dans une
université.


— Et vous êtes devenus amis ?


— Assez rapidement. En fait, nous
appartenions à un même groupe d’amis formé de cinq ou six personnes, mais j’ai
vite compris qu’avec lui je pouvais aborder des sujets que j’aurais hésité à
évoquer avec d’autres. Nous étions sur la même longueur d’onde, si vous
préférez.


— Étiez-vous attirée par lui ?


— Attirée ?… Dans quel sens ?


— Y avait-il une attirance… disons…
amoureuse ?


— En dépit du fait que Bob fût un garçon très
charmant et très séduisant, je n’étais pas attirée par lui. Pour quelle
raison ? Peut-être parce qu’il avait une trop forte personnalité…


Elle fit une pause avant d’ajouter :


— Je n’aime pas être dominée.


— Et lui, était-il attiré par vous ?


— Je ne sais pas. En tout cas, il ne me l’a
jamais dit.


Russell attendit quelques secondes avant de lancer
sa nouvelle attaque. Il s’éloigna de Cécile pour mieux se rapprocher du jury
que, de la sorte, il sembla prendre à témoin.


— Señora Verdugo, dit-il en ménageant
ses effets, une femme sent ces choses-là. Il n’est pas forcément besoin qu’un
homme se déclare pour qu’une femme sache s’il a de l’amour pour elle.
N’êtes-vous pas d’accord avec moi ?


— Vous n’avez pas complètement tort.


— Alors, selon vous, selon vos sentiments de
femme, le señor Morane était-il attiré par vous ?


— Oui, c’est possible…


Cécile parut hésiter, reprit :


— … J’en suis même convaincue à présent…


Cette déclaration provoqua un nouveau brouhaha dans
la salle. Le seul à ne pas réagir fut Bob Morane lui-même. Certes, il ne
s’était pas attendu à cette réponse de Cécile, mais il ne pouvait que respecter
les impressions de son amie.


— Peut-on conclure finalement, insista encore
le procureur, que le señor Morane était attiré… par vous ?


— C’est votre interprétation, répondit
prudemment Cécile.


Nouvelle question :


— Quand vous êtes-vous séparés, le señor
Morane et vous ?


— À la fin de nos études, nos chemins ont
suivi des tracés différents. Je me suis lancée dans la politique, ce qui
n’était pas du tout le domaine de prédilection de Bob.


— Êtes-vous restés en contact ?


— Au début oui, et ensuite de moins en moins.


— Comment définiriez-vous ce comportement à
cette époque ?


— Bob était de plus en plus distant.


— Mais toujours attiré par vous ?


— Je ne sais pas. Les rares fois où nous nous
sommes revus, il me paraissait en pleine forme, très épanoui.


Nouvelle insistance :


— Est-il possible qu’il fût, néanmoins,
toujours attiré par vous ?


Cécile hocha la tête, en se contentant de
dire :


— C’est possible… oui…


— Quand l’avez-vous revu ?


— À son arrivée au Palacayos.


— Dans quelles circonstances ?


— Il m’a appelée à mon domicile pour dire
qu’il serait content de me voir.


— Quelle fut votre réaction ?


— J’étais ravie et je lui ai envoyé mon
chauffeur…


— Cet appel vous a-t-il étonnée ?


— Il m’a surtout enthousiasmée ! Venant
de la part de Bob, rien ne peut vraiment m’étonner… Il est plutôt imprévisible.


— Que voulez-vous dire ?


— Il n’est jamais là où on l’attend. Au
sortir de Polytechnique, il aurait pu occuper un poste enviable dans une
administration, dans une grande société, voire dans une organisation
humanitaire, mais il a préféré choisir la voie de l’aventure.


— Quand vous lui avez demandé de venir vous
rejoindre, pensiez-vous qu’il puisse être encore amoureux de vous ?


— Je n’ai pas pensé à cela du tout.


— Quelle fut son attitude au cours de vos
retrouvailles ?


— Très fraternelle. Il était tel que dans mon
souvenir, il n’avait pas changé du tout : agréable, franc, charmeur.


— Et toujours attiré par vous ?


Pour la première fois depuis le début de son
interrogatoire, Cécile Fougères choisit de ne pas répondre. Le juge dut
insister :


— Señora, vous devez répondre à cette
question. On va vous la reposer.


— Lorsque vous avez revu le señor
Morane, reprit Russell, avez-vous senti qu’il était toujours attiré par vous,
comme jadis, à Paris ?


— Oui, sans aucun doute, répondit Cécile.


Nouveau brouhaha dans la salle.


— Quelle fut votre attitude ? insista le
procureur.


— J’étais partagée entre le plaisir de
retrouver un bon ami et l’inquiétude de le retrouver partagé entre l’amitié et
un sentiment plus trouble.


— Et quelle fut alors votre attitude ?


— Je lui ai rappelé que j’étais mariée,
heureuse en ménage, et que je tenais à le rester.


— Quelle fut sa réaction ?


— Il n’a eu aucune réaction.


— Vous a-t-il fait des avances depuis son
arrivée au Palacayos ?


La jeune femme eut un léger sourire, pour
dire :


— Vous semblez mal connaître les Français. En
France, on ne fait pas comme ici : pour séduire une femme, on ne se
contente pas de la regarder dans les yeux en affirmant que l’on brûle d’amour
pour elle.


Rires dans la salle.


— Alors, comment fait-on ? demanda
Russell en souriant lui aussi.


— On se montre prévenant, attentionné. On
écoute la femme, on répond à chacun de ses désirs, on la met sur un piédestal
et on crée autour d’elle un climat de confiance et de bien-être. Les Français
sont des charmeurs, les Sud-Américains des machos.


— Le señor Morane a-t-il usé de cette
séduction à la française, telle que vous nous la décrivez ?


— Oui, avec beaucoup d’habileté.


— Vous sentiez qu’il cherchait à vous
séduire ?


— Oui, et ce n’était pas désagréable.


— Avez-vous cédé à ses avances ?


— Grands dieux, non !


— Le señor Morane a-t-il demandé à
rencontrer votre mari ?


— Non.


— Cela vous a-t-il étonnée ?


— Un peu, bien sûr.


— Quand l’a-t-il finalement rencontré ?


— Au cours de la soirée donnée dans notre hacienda.


— Le soir du meurtre ?


— C’est cela, oui.


— Quels furent leurs rapports ?


— Au départ, très banals. Ils se sont dit
bonjour et se sont complimentés sur leur bonne mine.


— Étiez-vous présente lors de cette
rencontre ?


— Bien entendu. C’est moi qui les ai
présentés l’un à l’autre.


— Comment qualifieriez-vous le comportement
du señor Morane en cette occasion ?


— Je le qualifierais de chaleureux. Même s’il
me donnait l’impression de juger mon mari. Je connais suffisamment Bob et je
sais qu’il ne peut s’empêcher de juger tous ceux qu’il rencontre.


— Vous a-t-il fait part de la conclusion de
ce jugement ?


— Non.


— Se sont-ils rencontrés par la suite au
cours de cette soirée ?


— Jamais en ma présence.


— Mais, à votre connaissance, ont-ils eu
l’occasion de se reparler ?


— Enrique est venu me voir un peu plus tard
pour me dire que Bob l’avait abordé et qu’il souhaitait avoir avec lui une
conversation privée.


— Vous a-t-il dit quel serait le sujet de
cette conversation ?


— Il s’est contenté de me dire
« privée », je m’en souviens. Mon mari m’a demandé ce que Bob lui
voulait, mais je n’ai pu lui répondre.


— Vous en aviez bien une idée, non ?


— Sincèrement, je ne pouvais imaginer qu’ils
allaient parler de moi.


— Votre mari vous a-t-il dit où devait avoir
lieu cette conversation ?


— Oui, dans son bureau, un peu avant minuit.


— Étiez-vous conviée ?


— Les femmes sont rarement conviées dans les
conversations privées entre hommes.


— Qu’avez-vous fait alors ?


— J’ai accompagné Enrique jusqu’à son bureau.
Il est entré le premier. Au moment où je rejoignais mes invités, j’ai vu Bob
pénétrer à son tour dans le bureau. Je ne pense pas qu’il m’ait vue à ce moment-là.


— Voulez-vous bien répéter, señora
Verdugo ?


Cécile prit un ton plus sérieux pour dire :


— J’ai vu le señor Morane entrer dans
le bureau de mon mari, alors que celui-ci se trouvait à l’intérieur.


Cette fois, ce fut une chape de silence qui tomba
sur l’assistance.


— Que s’est-il passé ensuite ?
poursuivit Russell.


— Je suis allée retrouver mes invités. Une
vingtaine de minutes plus tard, je suis revenue vers le bureau, juste au moment
où Bob en sortait.


— Quelle était son attitude ?


— Il m’a vue et m’a évitée… Il s’est dirigé
vers la sortie… Cela m’a semblé étrange…


— Qu’avez-vous fait ?


— Je l’ai regardé partir. J’ai eu envie
d’entrer dans le bureau pour parler à mon mari, mais, à ce moment, un de mes
domestiques est venu me chercher pour un problème en cuisine. Je l’ai suivi et
je n’ai plus pensé à la conversation qu’avaient dû avoir Bob et mon mari.


— Quand vous êtes-vous rendu compte de la
disparition de votre mari ?


— Bien plus tard, au moment où les invités
commençaient à partir. Je l’ai cherché partout, sans penser qu’il puisse être
encore dans son bureau. C’est pourtant là que je l’ai trouvé. Il était
mort !…
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Ce fut au tour de Me Sanderson de
procéder au contre-interrogatoire. Il avait parfaitement conscience de l’effet
qu’avaient provoqué les propos de Cécile Fougères tant sur l’assistance que sur
les jurés. Le fait que Russell avait été aimable avec elle renforçait
l’impression de sincérité qu’elle donnait. La señora Verdugo était une
personne respectable et nul n’eût osé mettre en doute ses affirmations.
Pourtant, au moment où Sanderson se leva, il entendit Morane lui glisser à
l’oreille :


— Elle ment !…


À son tour, l’avocat tourna autour du témoin avant
de poser sa première question.


— Señora, que contient le bureau de
votre mari ?


— Tous les documents nécessaires à son
travail.


— Et sur les murs ?


— Des toiles de maîtres…


— De grands prix ?


— De très grands prix.


— Votre mari avait-il installé une sécurité
spéciale afin de les protéger ?


— Il a fait placer un système d’alarme très
sophistiqué qui se déclenche dès qu’on effleure l’un de ces tableaux.


— Est-ce tout ?


— L’hacienda est protégée par des
gardes armés. Il est tout à fait impossible pour quiconque d’entrer sans être
immédiatement repéré. Nous n’avons d’ailleurs jamais eu à déplorer la moindre
attaque de voleurs.


— Je voulais parler du bureau. L’alarme
était-elle la seule sécurité présente ? Votre mari n’a-t-il pas également
installé un tour de garde à l’intérieur de son bureau ?


— Ah, vous voulez parler de ça !
Effectivement, deux gardes se relaient jour et nuit. Ils sont jumeaux.


— Quittent-ils parfois leur poste ?


— Jamais… On leur apporte à manger dans le
bureau qu’ils ont ordre de ne pas quitter… Un cabinet de toilette se trouve
dans un petit réduit attenant.


— Donc, quand votre mari est entré le soir de
sa mort, le gardien se trouvait dans la pièce.


— Bien entendu.


— Donc, ce même gardien a dû voir entrer le
señor Morane.


— Évidemment.


— A-t-il assisté à toute la
conversation ?


— Non, mon mari l’a fait sortir.


— Il n’y avait donc que deux personnes
présentes dans la pièce. Mon client et la victime. Personne n’a été témoin du
meurtre.


— Bien sûr que non, sinon l’assassin aurait
été arrêté sur-le-champ.


— Combien de temps s’est-il écoulé entre le
moment où vous avez vu le señor Morane sortir du bureau et celui où vous
êtes entrée vous-même à la recherche de votre mari ?


— Je ne sais pas précisément.


— Plusieurs minutes ?


— Plusieurs heures !


— Et, à votre avis, durant tout ce laps de
temps, personne ne peut être entré dans le bureau pour y assassiner votre
mari ?


— Impossible !


— Je me demande bien pourquoi ?


— Parce que mon mari avait placé Pedro, c’est
le nom du gardien, devant la porte avec ordre de demeurer là tant que lui-même
n’aurait pas quitté le bureau. Quand je me suis mise à la recherche de mon
mari, Pedro était toujours là, et il m’a affirmé qu’Enrique n’était pas sorti
du bureau et que personne n’était entré depuis le départ du señor
Morane.


Cette déclaration n’eut pas l’effet escompté par
Sanderson. Au lieu de semer le trouble dans l’esprit du jury, elle ne faisait
que le conforter dans sa conviction de la culpabilité de Morane.


Le juge prit la parole :


— Nous disposons d’un rapport de police
relatif à l’interrogatoire de ce gardien, Pedro Chavez. Il affirme
effectivement n’avoir pas quitté son poste et que personne n’est entré dans la
pièce. De plus, la police a établi que la porte-fenêtre donnant sur le jardin
était fermée de l’intérieur et qu’il est absolument impossible de l’ouvrir de
l’extérieur. Personne ne peut donc être entré dans la pièce depuis le départ de
l’accusé, et c’est sur cette certitude que la police a procédé à son
arrestation.


— Je ne connaissais pas ces éléments, avoua
l’avocat.


— L’accusé est la dernière personne à avoir
vu la victime vivante, surenchérit le procureur. Il n’a aucun argument à
avancer pour sa défense. Les faits parlent contre lui !


— Du calme, monsieur le procureur, intervint
le juge. Votre réquisitoire interviendra à son heure.


Sanderson se rendit compte qu’il n’avait plus
grand-chose à obtenir de Cécile Fougères. Il tenta bien de la faire revenir sur
ses propos concernant une éventuelle attirance de Bob à son égard, mais la
jeune femme ne voulut rien entendre.


 


*


*    *


 


Les jours suivants, la suite du procès fut d’ordre
plus technique. Le procureur général fit venir à la barre le capitaine Mendes
qui expliqua comment il avait procédé à son unique interrogatoire. Puis vint un
expert qui affirma avoir retrouvé les empreintes digitales de Bob Morane dans
le bureau où avait été découvert le cadavre. Sanderson eut beau lui faire
remarquer que son client avait visité cette pièce quelques jours auparavant et
pouvait très bien y avoir laissé les empreintes en question, l’homme ne voulut
pas en démordre. Ensuite, ce fut un médecin légiste qui expliqua dans quelles
circonstances Enrique Verdugo avait trouvé la mort. Selon ses dires, les deux
balles avaient été tirées à bout portant avec une remarquable précision. Il
s’enfonça alors dans de lourdes explications à base de schémas en tous genres
qui lassèrent tout le monde, à commencer par le juge. Un policier apporta,
enfin, l’arme du crime, expliquant que la balistique avait établi qu’au moment
du meurtre son canon était prolongé par un silencieux, mais que celui-ci
n’avait pas été retrouvé. Un autre policier expliqua que cette arme s’achetait
facilement au marché parallèle, mais il refusa de répondre quand Sanderson lui
fit remarquer qu’il n’existait aucune preuve d’un lien quelconque entre son
client et ledit marché parallèle. D’autres témoins, d’autres experts se
succédèrent, tous désignant Bob Morane comme étant le coupable.


De son côté, Sanderson fut bien en peine
d’apporter des témoignages contradictoires. Il avait songé lire le panégyrique
des aventures de son client, mais Bob lui avait fait remarquer que cela
risquait de se retourner contre lui. Dès lors, Sanderson se contenta d’appeler
à la barre le chauffeur de Cécile Fougères qui avait raccompagné Bob la nuit du
meurtre, mais ledit chauffeur n’avait hélas : rien à dire. Pas plus que le
maître d’hôtel d’ailleurs.


Le dernier jour, avant les plaidoiries, le juge
ordonna une suspension d’audience. Sanderson en profita pour s’entretenir une
dernière fois avec son client dans une pièce isolée qui, cette fois, ne
contenait aucune caméra.


— Nous allons vous sortir de là, dit-il en
forçant sur l’optimisme.


— Pourquoi ne me faites-vous pas
témoigner ? lui demanda Bob.


— La loi du Palacayos l’interdit. Ici, les
accusés n’ont pas droit à la parole.


— Ni de poser des questions, je sais…


— Le témoignage de votre amie a fait forte
impression. Même les journalistes internationaux présents commencent à être
convaincus de votre culpabilité.


— Je ne sais pas si je dois encore classer
Cécile Fougères parmi mes amies. Elle a menti sur toute la ligne.


— Vous me l’avez déjà dit, mais je ne peux en
apporter aucune preuve. C’est votre parole contre la sienne.


— Et, comme on ne me donne pas le droit de
parler, c’est la sienne, uniquement la sienne, qui compte.


Les deux hommes se regardèrent un instant. Puis,
l’avocat reprit la parole :


— Je crains que, pour le jury, votre
culpabilité ne fasse plus aucun doute. Le combat va se mener désormais autour
de la peine à appliquer. Tous les grands pays qui ne pratiquent plus la peine
de mort, à commencer par le vôtre, se sont insurgés contre la possibilité d’une
telle condamnation. La pression internationale est considérable. Les yeux du
monde sont braqués sur ce procès et il n’est pas dans l’intérêt du Palacayos de
vous condamner à la peine capitale. Au moment où ce pays essaie de redorer son
blason sur le plan mondial, un tel acte serait lourd de conséquences.


— Pour moi aussi, fit Bob avec une pointe
d’amertume dans la voix.


— Sincèrement, je pense que vous vous en
tirerez avec vingt-cinq ans de prison au maximum.


— Et vous trouvez que c’est une bonne
nouvelle ?


— Nous ferons appel. Quand les tensions se
seront apaisées, les choses apparaîtront beaucoup plus aisées. Nous pourrons
entamer des négociations, notamment sur la possibilité pour vous de purger
votre peine dans votre pays natal.


— Je n’ai aucune envie de croupir dans une
prison française. En fait, je n’ai aucune envie de croupir dans quelque prison
que ce soit.


Un garde frappa à la porte. L’heure des
plaidoiries avait sonné. Tout le monde réintégra la salle d’audience.


La loi du Palacayos avait beau être étrange sur
bien des aspects, elle respectait néanmoins l’ordre de passage des
plaidoiries : d’abord l’accusation, suivie de la défense.


Russell savoura ce moment. Il revint en détail sur
la prétendue attirance de Bob à l’égard de Cécile. Quand il en eut terminé avec
ce portrait qui faisait de l’accusé un individu torturé par la passion
amoureuse et prêt à tout pour parvenir à ses fins, il réclama, comme chacun s’y
attendait, la peine de mort. C’était, selon ses propres termes, un
« châtiment exemplaire » contre une personne qui avait tué un citoyen
de première catégorie de la « République libre du Palacayos ».


Vint le tour de Sanderson. En quelques mots, il
réfuta l’attirance de Bob pour Cécile Fougères, mais sans trop insister
là-dessus. Il rappela qu’aucun lien n’avait été fait entre l’arme du crime et
son client : personne ne l’avait vu l’acheter, ni la transporter, et elle
ne portait aucune de ses empreintes. De ce fait, dit-il, il y avait un
« doute certain » qui devait profiter à l’accusé. Tous les
témoignages, ajouta-t-il, étaient indirects. Pour ces raisons, la peine de mort
ne pouvait être appliquée. En conséquence il faisait appel au jury auquel il
demandait de réfléchir suivant sa conscience et sans se laisser berner par les
artifices de l’accusation.


Le juge annonça alors que le jury pouvait se
retirer pour délibérer. Ce qu’il fit.


Cette fois, Bob Morane n’eut pas le droit de
quitter la salle d’audience. La loi le lui interdisait, même si les
délibérations duraient plusieurs jours. Par contre, il fut autorisé à lire la
presse internationale. Il constata qu’effectivement tous les grands journaux
parlaient de son affaire. Pourtant, peu voulaient prendre parti pour ou contre
sa culpabilité, mais s’opposaient à une éventuelle condamnation à mort,
qualifiée de pratique barbare. Certains observateurs mettaient même en avant
les risques que prenait le Palacayos à condamner un étranger à la peine
capitale. La France, en tout premier lieu, ne manquerait pas de s’en offusquer.


Mais tout cela ne suffisait pas à rassurer Bob
Morane. Une nouvelle fois, il refit en pensée le chemin qui l’avait mené là.
Depuis son arrestation, personne ne s’était manifesté. Ni les membres du trio
rencontré à Paris, ni Walter Morton, le représentant de l’ambassade de Suisse.
Ils l’avaient laissé tomber et il n’avait aucun moyen de leur rappeler leur
créance vis-à-vis de lui. Cela faisait partie du jeu, finit-il par penser avec
une certaine philosophie. Un jeu dangereux qui se jouait avec des dés pipés. Vae
victis ! Malheur aux vaincus. Et les vrais coupables s’en lavaient les
mains.


Il était tard dans la nuit quand le prétoire se
mit à revivre. Des huissiers s’agitèrent pour signaler le retour du jury.
Chacun reprit son poste à la hâte. Russell, qui avait quitté la salle,
réapparut, prêt à savourer sa victoire. Les observateurs se casèrent bien droit
dans leurs sièges, désireux de ne pas perdre une miette de ce qui allait se
passer. Le juge et sa suite vinrent occuper leurs sièges.


Et le jury entra.


Les neuf hommes affichaient un air accablé, mais
il était impossible d’en tirer la moindre conclusion. Ils affichaient ce même
air depuis le début du procès. Ils s’assirent à leur tour, le regard bas.
« Tout du croque-mort », pensa quelqu’un, mais sans le dire.


— Êtes-vous arrivés à une conclusion ?
demanda le juge.


Le chef du jury se leva, dit simplement :


— Oui…


— À l’unanimité ?


Nouveau « oui » du chef du jury.


Un huissier lui prit des mains un papier plié en
quatre qu’il alla porter au juge. Celui-ci le parcourut avant d’en porter
connaissance à l’auditoire d’une voix un peu mécanique, comme s’il répétait une
leçon.


— Le jury a reconnu le señor Robert
Morane coupable de tous les chefs d’accusation retenus contre lui. En
conséquence et en vertu des lois du Palacayos, le jury condamne l’accusé à la
peine maximale : la mort.


Le marteau frappa une ultime fois le plat du
bureau. Il ne restait plus qu’à exécuter la sentence.
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